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A MONSIEUR LE COMTE DU BUAT , 

propriétaire -Cultivateur , fhreaibcnt bu Comiee agricole 

be €tf«é-U-Btpien , 
premier fauréat be la prime b'Ijonneur be la iflaj>enne 

en 1862. 



Mon ami , 

Depuis que je suis retiré de la pratique agri- 
cole, j'ai fait de nombreuses observations sur 
le domaine de la Subrardière, que vous exploi- 
tez avec tant d'intelligence. Votre beau bétail , 
tos terres si bien cultivées, m'ont offert de 
précieux sujets d'étude ; la nouv.elle édition 
de cet ouvrage sera donc plus profitable , même 
aux simples cultivateurs , car les exemples que 
vous donnez peuvent être suivis par tout le 
monde. 

Votre grand mérite , comme propriétaire , est 
d'exécuter le travail du sol avec la plus stricte 
économie; vos instruments aratoires sont moins 



coûteux que ceux dont on se sert communément 
dans la Mayenne , et vous avez créé un magni- 
fique cheptel en débutant avec un très - mince 
capital. 

J'ai dit le premier qu'il fallait spécialiser 
les animaux d'espèce bovine pour le travail et 
la production de la viande (1) ; le premier, vous 
avez pratiqué ce grand principe d'économie 
rurale, et vous avez démontré jusqu'à l'évi- 
dence qu'on obtenait plus économiquement le 
travail et la viande quand on se servait de races 
spécialement conformées pour chacun de ces 
deux genres de service. 

C'était donc un devoir pour moi de vous 
dédier la nouvelle édition de mon Cours d'agri- 
culture : d ailleurs, je ne pouvais en offrir la 
dédicace à un plus excellent ami. 

De cœur tout à vous. 

E. Jamet. 

Bennes, le 1 er janvier 1864. 

(1) Ceci a été constaté dans le Journal d'agriculture pratique. Mai- 
son rustique au XIX e siècle. Voir les numéros des 5 et 20 mars , 5 et 
20 avril 1861, et 5 février 1864. 
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PRÉFACE 



DE LA PREMIERE EDITION. 



Lorsque j'ai entrepris cet ouvrage, j'avais déjà 
écrit un assez grand nombre d'articles sur les diffé- 
rentes parties de l'agriculture , et je commençais à 
me familiariser un peu avec le langage reçu dans la 
presse agricole. Je n'ai pas la prétention de croire 
qu'il m'eût été facile de faire un traité dans la même 
forme , mais la tâche devenait plus difficile en adop- 
tant le mode qui m'a servi de règle. 

On m'a dit plus d'une fois que mes notices , insé- 
rées dans le journal hebdomadaire de notre arrondis- 
sement (1), s'élevaient trop au-dessus de l'intelligence 
des cultivateurs ; que les sciences accessoires de l'a- 
griculture en rendaient la lecture difficile. Le re- 
proche n'était pas fondé : je m'adressais à la partie 
instruite de notre population , et , d'après l'amodia- 
tion générale de nos fermes (2) , il me paraissait 

(1) Chàtcau-Gontier. 

(2) La colonie parfaire. 
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utile d'éclairer ceux en qui réside la direction deS 
cultures. 

Voulant aujourd'hui me faire comprendre des plus 
simples cultivateurs , j'ai dû mettre à l'écart le genre 
de diction auquel j'étais accoutumé, et repousser im- 
pitoyablement tous les mots techniques qui se présen- 
taient au bout de ma plume. 

Cela fut pour moi un sujet de grande difficulté. 
Celui qui n'a pas fait un semblable essai ne se ligure 
pas combien les termes techniques donnent de clarté 
et de précision au style , et quelle difficulté l'on 
éprouve en les supprimant : pour n'être pas obscur, 
on tombe , malgré soi , dans les répétitions et la tri- 
vialité. Afin de rendre le sujet plus saisissable aux 
intelligences les moins lettrées, j'ai dû modérément 
user des participes : alors les phrases sont devenues 
rudes par l'abondance des que et autres pronoms 
relatifs ayant la môme dissonance. J'abandonne donc 
à la critique la forme de ce traité ; quant au fond , 
c'est autre chose ; j'ai dû , pour adopter la première, 
malgré les conseils de l'amour-propre , être profon- 
dément convaincu de son utilité pratique. 

Depuis plus de vingt ans, je n'ai jamais laissé 
échapper l'occasion de parler avec nos cultivateurs ; 
je connais tous leurs préjugés, et je n'ai pas laissé 
sans réponse une seule de leurs objections contre les 
procédés et les enseignements de la culture moderne* 
Mes raisonnements sont toujours appuyés par des 
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exemples tirés de la pratique : j'ai dû faire ainsi 
pour convaincre plus sûrement , et tout à la fois 
mieux fixer l'attention de mes lecteurs. J'affirme que 
tous les faits consignés dans le cours de cet ouvrage 
sont le résultat d'observations consciencieuses : un 
seul est de pure invention , mais il est basé sur des 
données pratiques certaines. 

Persuadé que l'instruction primaire peut seule 
vulgariser dans nos campagnes les bonnes méthodes 
de culture, j'ai divisé ce cours en leçons données par 
un instituteur. Je n'ai point traité séparément les 
questions d'économie rurale , j'ai mieux aimé en ap- 
pliquer les principes à chaque branche de l'agricul- 
ture ; ce moyen me paraît plus convenable pour en 
faciliter la connaissance. 

J'ai été malheureusement forcé de me servir du 
calcul duodécimal, la génération actuelle n'étant pas 
encore familiarisée avec les mesures modernes. 

L'étude constante de la théorie, une pratique de 
plus de vingt années, me donnent le droit de croire 
que ce cours usuel sera utile à nos cultivateurs. Si 
je ne me trompe, il pourra profiter également à ceux 
de l'ouest et du centre de la France, dont la culture 
est similaire. Je saurai bientôt si j'ai manqué le but 
auquel je voulais atteindre. 
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PRÉFACE 

DE LA DEUXIÈME ÉDITION. 



La publication de mon Cours d'Agriculture re- 
monte au commencement de Tannée 1846; malgré 
le laps de temps qui s'est écoulé depuis cette époque, 
il me sera permis de dire que l'ouvrage avait une 
certaine valeur, car il en a été écoulé près de 
six mille exemplaires. 

Mais, l'agriculture ayant réalisé de grands progrès, 
l'ouvrage ne se trouvait plus au niveau des connais- 
sances actuelles ; il a donc fallu lui faire subir de 
notables changements et le remanier en grande par- 
tie. Les labours et les engrais ont reçu un dévelop- 
pement notable ; mais , pour tout ce qui est relatif 
au perfectionnement et à l'éducation dubétail, je puis 
dire que la seconde édition seraïin ouvrage complè- 
tement nouveau. 

Un mouvement considérable, auquel l'auteur se 
flatte d'avoir pris une part assez active, s'est opéré 



Digitized by Google 



dans 1 élevage du gros bétail ; de grandes améliora- 
tions ont été réalisées , et les nombreuses expériences 
qui ont eu lieu sur plusieurs races bovines me vien- 
dront en aide pour éclairer cette branche importante 
de Tindustrie agricole. 

La forme de la première édition n'a point été 
changée, mais, renseignement des écoles primaires 
étant plus suivi , j'ai pensé qu'il fallait avoir exclu- 
sivement recours au système métrique et au calcul 
décimal. J'ai cru également que je ne devais pas re- 
jeter tous les mots scientifiques, et qu'il était bon 
d'en user, quoique avec une certaine mesure (1). 

(1) La première édition fut approuvée par l'Université de France. 
L'arrélé ministériel portait : 

* Le Cours d'Agriculture t etc., par M. Émile Jamet, est autorisé 
pour être placé dans les bibliothèques des écoles normales primaires, 
et pour être donné en prix. » 
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COURS 

D'AGRICULTURE 

THÉORIQUE ET PRATIQUE 

A L'USAGE 

DES ÉCOLES PRIMAIRES ET DES PLUS SIMPLES 

CULTIVATEURS 



I" LEÇON. 

Histoire de l'instituteur. — Pourquoi il est capable de donner des 
leçons d'agriculture. — Il a vu dans ses voyages des cantons pau- 
vres et des pays richement cultivés. — Il dit que les bonnes et les 
mauvaises récoltes dépendent , le plus souvent, des hommes et non 
de Ja terre. 

■ 

l/lNSTITUTEUR A SES ÉLÈVES. 

Jusqu'à présent, mes amis, nous nous sommes occupés 
de la lecture, de récriture et du calcul. Je suis satisfait de 
votre application, et je pense que dans quelques mois vous 
en saurez assez pour bien régler vos affaires par la suite. 
Je vais aujourd'hui, comme je vous l'ai promis, vous en- 
tretenir de choses qui doivent vous intéresser beaucoup, 
vous, fils de laboureurs, car il s'agit de vous donner des 
leçons sur la culture des terres et les autres travaux de la 
campagne. 

On vous dira sans doute qu'on ne saurait apprendre l'a- 
griculture dans une école ou dans un livre. Ne croyez pas 

1* 
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cela : on peut y trouver de bonnes leçons sur les labours, 
les engrais et les animaux. Mais je ne vous dirai pas qu'on 
sera bien enseigné dans tous les livres et dans toutes les 
écoles ; cela dépend beaucoup de ceux qui écrivent et de 
ceux qui parlent. 
Je vais vous expliquer cela. 

On appelle hommes de théorie les gens qui ont étudié 
l'agriculture dans leur cabinet, et qui n'ont jamais prati- 
qué ; on appelle hommes de pratique les laboureurs qui 
travaillent la terre sans avoir appris à raisonner ce qu'ils 
font. 

Les uns et les autres ne peuvent utilement enseigner 
l'agriculture, car les premiers se trompent assez souvent, 
parce qu'ils n'ont point pratiqué; il n'est donc pas sage 
de suivre leurs conseils. Quant aux autres, ils ne sauraient 
vous dire pourquoi ils font plutôt telle chose que telle 
autre, car ils n'en savent absolument rien ; ils n'ont pas 
d'autre guide que l'habitude. 

Celui qui a étudié l'agriculture avant de mettre la main 
à l'œuvre , et qui a travaillé la terre et élevé du bétail pen- 
dant plusieurs années , peut seul donner des leçons profi- 
tables. 

Je vais vous citer un exemple qui vous fera voir ce que 
l'on doit entendre par les mots pratique et théorie ; après 
cela, vous comprendrez qu'on peut enseigner l'une et l'au- 
tre dans une école ou dans un livre. 

Vous voulez cultiver le chou poitevin, qu'on appelle 
aussi chou mille têtes et chou à vache : vous demandez 
comment il faut s'y prendre. 

Si l'on vous dit qu'il faut faire au moins deux labours 
de 25 à 30 centimètres de profondeur, qu'il faut herser 
autant de fois que cela est nécessaire pour briser les 
mottes et rendre le terrain meuble, qu'il faut enterrer 50 
à 60 mètres cubes de fumier par le premier labour, qu'il 
faut planter les choux à 50 centimètres dans les lignes, et 
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placer celles-ci à un mètre de distance les unes des autres, 
< on vous fait tout simplement de la pratique. 

Maintenant, si Ton vous dit pourquoi il est utile de la- 
bourer à 25 ou 30 centimètres de profondeur, de briser 
les mottes de terre avec soin, d'enterrer 50 à 60 mètres 
cubes de fumier par le premier labour, et de planter les 
choux à 100 et à 50 centimètres de distance, on vous fait 
tout simplement de la théorie. 

Je vous expliquerai cela lorsque nous parlerons de la 
culture des choux poitevins. 

Vous voyez donc qu'on peut trouver de bonnes leçons, 
dans une école ou dans un liyre, sur les labours, les en- 
grais et les animaux. 

Je ne vous apprendrai pas à manier la charrue ; mais je 
vous ferai connaître les meilleurs instruments de labour ; 
je vous dirai quels sont les engrais et les amendements qui 
conviennent aux différentes récoltes, et je vous enseigne- 
rai ce qu'il faut savoir pour bien choisir les animaux dont 
vous aurez besoin. 

J'ai cultivé plusieurs années, et j'ai beaucoup voyagé; 
je dois donc en savoir plus long que vos parents, qui n'ont 
jamais quitté leur commune, si ce n'est pour aller dans les 
marchés et les foires, où plusieurs d'entre eux ne vont 
malheureusement que trop. Il y en a qui font tant bien 
que mal , et ils s'imaginent qu'ils sont les premiers labou- 
reurs de France parce qu'ils cultivent mieux que leurs 
voisins. Il y a certainement des lieux où Ton travaille 
moins bien que dans celui-ci ; mais il y en a d'autres où 
Ton obtient des récoltes plus abondantes. 

J'ai vu bien des pays, j'en ai parcouru de bons et de 
mauvais. Vous ne croiriez pas qu'il y en a où les hommes 
vivent de pommes de terre, d'orge et d'avoine, bien heu- 
reux quand cette nourriture ne leur manque pas. Ces pau- 
vres diables ont bien entendu parler de pain de froment , 
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mais ils n'y ont jamais goûté. Vous devez comprendre qu'ils 
ne sont pas trop bien nippés; les hommes se couvrent de 
guenilles, et les enfants vont quelquefois tout nus. Leurs 
maisons sont moins à l'abri du mauvais temps que vos toits 
à porc. En comparaison de cela; vous devez être bien aises 
de vivre dans cette commune ; vous avez d'assez bon pain, 
du lard quatre ou cinq fois la semaine, et du cidre toute 
Tannée, quand la récolte est bonne. Vous êtes passable- 
ment vêtus, et si Ja. plupart de vos parents ne sont pas 
riches, ils ont du moins le nécessaire. Il y en a dans le 
nombre qui, plus vaillants et de plus économes, trouvent 
bien le moyen de placer quelques écus A la fin de chaque 
année. 

Votre sort , comme vous le voyez , serait bien jalousé 
parles pauvres enfants dont je vous parlais tout à l'heure; 
mais, en revanche, les fils de laboureurs de quelques par- 
ties de l'Allemagne et de la France ne se contenteraient 
pas de votre ordinaire. Dans ces lieux, les maisons sont 
grandes et bien bAtics, percées de larges fenêtres, et les 
chambres pavées de bons carreaux bien propres. On se 
mirerait dans les meubles ; les armoires sont pleines de 
beau linge, et le dressoir est tout brillant de vaisselle de 
faïence et d'étain. La première fois que j'entrai dans une 
de ces fermes, je fus tout étonné de voir une vingtaine de 
livres rangés avec ordre sur une petite planche. J'appris 
plus tard que tout le mondesavait lire dans ces pays devenus 
si riches par une bonne culture. Leur table est mieux ser- 
vie que la vôtre , ils boivent de bonne bière, et ils man- 
gent tous les jours du pain aussi blanc que la miche ; aussi 
sont-ils fotts et vigoureux : chaque homme fait presque 
autant de travail que deux de nos journaliers. Si vous les 
voyiez le dimanche, comme ils sont cossus dans leurs vê- 
tements! Je vous entretiendrais bien de leur beau bétail, 
de la manière dont ils traitent leurs fiîmiers, avec quel 
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soin ils recueillent le purin des établespour graisser leurs 
froments et leurs prairies ; mais je vous parlerai de cela 
en temps et lieu. 

PAUL. 

Mon oncle, qui a été soldat, nous a bien parlé de tout 
cela, mais il dit que, dans ces pays, les terres valent 
mieux que les nôtres. 

l'instituteur. 

Ton oncle se trompe, mon ami ; les terres lui ont paru 
meilleures parce qu'elles sont bien cultivées depuis long- 
temps, mais je puis Rassurer qu'il n'eu est rien. C'est le 
cas de vous répéter le dicton que vous connaissez tous : 
Tant vaut V homme, tant vaut la terre. 11 est facile de vous 
assurer de cela chez vos parents; les terres de vos jardins 
et des closeaux sont toutes bonnes; pourquoi cela? Elles 
sont plus souvent et mieux travaillées que les autres, et 
elies sont plus prés du tas de fumier. Eh bien! les la- 
bourées dont je vous parlais tout à l'heure cultivent leurs 
champs comme vos closeaux. Est-ce que vous ne pourriez 
pas faire comme eux ? 

Tu dois voir maintenant, mon cher Paul, que je peux 
montrer ce que ton père ne saurait t'apprendre; il n'est 
jamais sorti de son pays, et j'ai beaucoup voyagé; je puis 
donc dire sans vanité que j'en sais plus long que lui. 

Ainsi , mes enfants, écoutez avec attention ce que je vais 
vous dire, retenez bien mes leçons, et vous vous élèverez 
au-dessus de vos parents comme ils se sont élevés eux- 
mêmes au-dessus de leurs anciens. Je vous recommande 
surtout, quand vous aurez mis la main à l'œuvre, de ne 
pas vous croire au terme du voyage lorsque vous ne se- 
rez encore qu'à moitié route. 11 reste toujours quelque 

■ 
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chose à faire, même quand on aurait fait de mieux en 
mieux depuis bien des années. 

Nous voici à la fin de la première leçon , nous nous oc- 
cuperons demain et les jours suivants de la différence des 
terres , des eaux qui les traversent, des sources qui les 
arrosent, et de leur position par rapport au cours du 
soleil. 



II e LEÇON. 

Des terres. — De quoi elles se composent. — Des pierres. — 
De la glaise (argile).— Du sable.— Du terreau.— Des engrais. 

l'instituteur. 

Vous ignorez probablement, mes amis, de quoi se com- 
posent les terres; vous serez bien surpris si je vous assure 
que ce que vous nommez terre aujourd'hui était pierre au- 
trefois; cela est cependant, et j'espère vous le prouver 
tout à l'heure. Les rochers qui enveloppaient les lieux où 
nous sommes ont été mis en poussière à la longue par 
l'action des pluies, du soleil et de la gelée, puis ensuite 
par la main de rhorame, aidé d'outils en fer. Petit à petit 
le terrain, retourné à la charrue , s'est augmenté pour arri- 
ver au point où nous le voyons maintenant. Cela a demandé 
bien des centaines d'années, mais vous savez que la terre 
n'est pas faite d'hier. 

U me sera facile de vous faire comprendre cela; le 
champ voisin, que vous traversez pour venir à l'école, va 
me servir d'exemple. Vous avez dû voir que, dans le haut 
de cette pièce, qui est très en pente, il y a peu de profon- 
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deur, et que la charrue y entre avec difficulté, sans pou- 
voir jamais s'y enfoncer beaucoup. L'année dernière, vous 
avez remarqué le trèfle: il était moitié plus petit que dans 
le bas, et la partie haute, vous le savez, ne donna point 
de seconde coupe, à cause de la sécheresse. Cela vient de 
ce qu'il n'y a pas assez de terre labourable, le rocher 
d'argealétre (de schiste) empêchant la charrue de pénétrer. 
Savez-vous pourquoi la pièce est meilleure dans le bas? 
C'est que les grandes pluies d'orage ont entraîné au-des- 
sous la poussière d'argealélrek mesure qu'elle s'est faite, 
et cela depuis bien des années. 11 en est de même de ton- 
tes les hauteurs : les plus élevées présentent quelquefois 
des pierres toutes nues, quand les terrains bas qui les en- 
tourent sont couverts d'arbres vigoureux, de riches mois- 
sons de grains et de bons pâturages. 

PAUL. 

Je comprends bien cela pour Yargealétre, monsieur, 
parce que j'en ai vu des morceaux faire de la boue après 
la gelée, j'en ai même souvent cassé avec les mains; mais 
je ne pourrai jamais croire qu'on puisse faire de la terre 
avec des pierres dures comme le grès. 

l'instituteur. 

Avant de te prouver que cela peut être , avec plus de 
temps, il est vrai, je dois t'avertir, mont petit Paul, qu'il 
ne faut point dire : « Je ne croirai jamais à telle ou telle 
chose.» C'est toujours une preuve d'ignorance. Tu vas 
voir si tu avais raison de parler ainsi. 

Vous savez tous que l'on empierre les routes, afin que les 
charrettes ne les défoncent pas pendant l'hiver : les pierres 
dont on se sert pour cela sont très-dures, on les emploie 
en pros pavés dans les villes, et on les casse en petits 
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morceaux sur les chemins. Le passage des personnes, des 
animaux, et surtout des voitures, finit par les réduire en 
poussière, et cette poussière est balayée parles canton- 
niers pendant la belle saison, pour qu'elle ne fasse pas de 
boue pendant l'hiver. 

Tu sais, Paul, que ton père en achète chaque année pour 
amender ses champs bas; tu devais donc mieux savoir 
qu'an autre qu'il était possible de faire de la terre avec 
des pierres. Tu as été comme les gens dont parle l'Evan- 
gile : tu avais des yeux et tu n'as point vu. H ne faut pas 
avoir honte pour cela ; souvent de grandes personnes qui 
se croient très-habiles font comme toi. 11 en sera malheu- 
reusement toujours ainsi ; les plus ignorants sont ceux qui 
ne veulent rien croire, parce qu'ils croient tout savoir. 
Profite de la leçon, mais continue néanmoins à me faire 
tes remarques; je vois que tuas envie d'apprendre, et c'est 
le meilleur moyen de t 'instruire. 

Dans notre commune, et dans la majeure partie de l'ar- 
rondissement de Château-Gontier (Mayenne), Vargealétre 
(le schiste) se voit le plus souvent : c'est la pierre qui 
forme l'argile; par bonheur, elle est presque toujours mê- 
lée de sable ou de petits cailloux blancs; elle ne produi- 
rait rien du tout si elle était pure. Le sable vient des pierres 
de grès, le mélange convenable des deux existe dans nos 
meilleures terres; si elles contenaient une certaine quan- 
tité de poussière de marbre, elles seraient excellentes. 
Cela explique le bon effet de la chaux que vous allez cher- 
cher aux fours, et qui n'est pas autre chose que du marbre 
cuit. Je vous expliquerai cela plus en détail quand nous 
serons arrivés aux amendements. 

Pour ne pas nous embrouiller, je vous parlerai seule- 
ment de trois sortes de terrains : les terres fortes, moyen- 
nes et légères. Vous devez bien comprendre à présent ce 
qui en fait la différence : les premières contiennent beau- 
coup d'argile, les secondes sont convenablement mêlées 
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de sable, et les troisièmes offrent une plus grande quan- 
tité de ce dernier. 

Je viens de vous dire que la terre était d'abord com- 
posée de débris de rochers réduits en poudre plus ou moins 
grossière, mais ce n'est pas tout. La terre de nos champs 
contient aussi, à l'état de pourriture, les feuilles, les 
tiges et les racines des plantes qu'on y sème ou qui y 
Tiennent toutes seules : cela se nomme du terreau (1). 
Vous comprenez que les terres qui en contiennent beau- 
coup doivent donner de bons produits. Vous savez qu'on 
peut tirer, sans engrais, plusieurs récoltes de suite sur un 
bois défriché , la terre s 'étant enrichie, pendant un grand 
nombre d'années, des feuilles, des branches mortes et 
même des troncs d'arbres qui ont péri sur place. Vous 
avez souvent remarqué la poussière brune qui se forme 
dans le tronc creux des souches (2) : cela est encore du ter- 
reau, dont les jardiniers se servent utilement. 

Le terreau ne sert pas seulement à la nourriture des 
plantes, il absorbe bien l'eau, et sa couleur noire lui fait 
prendre beaucoup de chaleur; il rend l'argile moins forte, 
et il donne plus de fraîcheur aux terres sablonneuses. 

Ce n'est pas tout, nos terres labourables contiennent 
également des matières animales : ce sont les engrais; 
nous en causerons longuement par la suite. 

Je vais terminer là cette leçon , mais je n'en ai pas fini 
avec les terres, et nous en parlerons encore demain ; avant 
d'apprendre à les travailler, il faut d'abord les bien con- 
naître. 

(A) Humus. 

(2y Chênes émondables dont on a coupé la tigo principale. 
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III* LEÇON. 



Les plantes ne peu y en t venir sans eau et sans chaleur. — Terres d'ar- 
gile et de sable.; elles prennent plus ou moins <Teau. — Effets de la 
chaleur. — De la terre 'placée au-dessous du labour. 

l'instituteur. 

Pour vous faire bien comprendre l'importance de la na- 
ture des terres sur les récoltes, il faut que je vous dise ce 
qui est absolument nécessaire aux plantes pour venir à 
profit. Sans eau et sans chaleur, rien ne pousse dans nos 
champs; vous aurez beau arroser vos prés en temps froid, 
l'herbe rougira, mais elle n'allongera pas; l'été, elle sera 
au contraire bientôt desséchée, si vous ne pouvez lui don- 
ner de l'eau. Il en est de même pour tous les autres pro- 
duits. Vous voyez donc bien que les deux premières con- 
ditions sont indispensables; vous mettriez encore plus 
d'engrais que rien ne viendrait si votre terre n'était pas 
suffisamment échauffée par le soleil, et si elle ne conte- 
nait pas une certaine quantité d'eau. 

Les terres labourables qui prennent beaucoup d'eau et 
et qui la conservent le plus longtemps donnent les meil- 
leures récolles de froment dans les étés secs ; mais, si les 
pluies sont fréquentes, les tiges restent molles, ce qui les 
fait verser : alors il n'y a presque pas de grain. Le con- 
traire a lieu dans les terrains qui prennent peu d'eau et 
la perdent facilement : rien n'est plus facile que de recon- 
naître ceux qui boivent plus ou moins. 
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Prenez de la terre glaise (argile) , celle qui est la plus 
douce à la main , faites-la bien sécher au soleil , mettez-la 
en poussière, passez-la même dans un tamis, et puis em- 
plissez-en un verre à boire, sans fouler. Vous serez tout 
surpris de mettre dans ce verre plein presque autant d'eau 
qu'il en aurait pris s'il avait été vide. Je vais vous expli- 
quer cela : l'eau ne se loge pas seulement entre chaque 
grain de poussière, mais chaque grain de poussière en 
prend une quantité presque égale à sa grosseur, il est 
comme un petit morceau d 'éponge. Changez maintenant : 
prenez du sable grossier, mêlé de cailloux ; vous vous 
apercevrez qu'il n'entre dans votre verre que le tiers de 
l'eau qui avait passé dans le premier. Les grains de sable 
ne s'imbibent pas, de sorte que l'eau se loge seulement 
dans les petites places qu'ils laissent entre eux. On peut 
dire que l'eau est autour de ce genre de terre et qu'il n'y 
a rien dedans, tandis qu'elle est dedans et autour de l'ar- 
gile. 

Vous avez dû voir que l'eau, qui est entrée difficilement 
et avec lenteur dans le premier verre, a été de suite bue 
par celui où vous aviez mis le sable et les cailloux ; il en 
est de même quand elle sort. Présentez l'un et l'autre au 
soleil : le sable sera sec, qu'il y aura encore de la boue au 
fond du verre de glaise. Examinons les deux sortes de ter- 
rains lorsqu'ils seront bien desséchés l'un et l'autre. Le 
sable sera à peu près à la même hauteur dans le verre, et 
il le touchera en tout sens , la masse se brisera avec la 
plus grande facilité. La terre glaise n'en occupera que les 
deux tiers, au plus; elle sera séparée tout autour, et elle 
formera une petite motte assez dure, qui s'écrasera diffi- 
cilement. Cela vous donne l'explication des crevasses que 
l'on aperçoit dans les terres fortes, à la suite d'une longue 
sécheresse : elles se retirent après avoir été gonflées par 
les pluies. Elles se soulèvent aussi l'hiver par l'effet de la 
gelée, l'eau prenant plus de place quand elle est devenue 
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solide. Au dégel , le terrain s'abaisse au point où ii était 
avant le froid: alors les racines des plantes restent expo- 
sées à l'air, ce qui les fait beaucoup souffrir, si elles ne 
périssent pas. Vous devez bien comprendre maintenant 
que plus les glaises contiennent de sable , moins elles ab- 
sorbent d'eau et plus vite elles la rendent. Au contraire, 
les sables qui ont le plus de glaise doivent s'emparer d'une 
plus grande quantité dé pluie, et la laisser échapper moins 
facilement. N'oubliez pas que les champs dont la terre ne 
contient que des unes ou des autres sont de mauvaise na- 
ture. Je dois vous prévenir aussi que les terres peuvent 
être très-fortes même avec une assez grande quantité de 
sable, quand celui-ci est très-fin. J'en ai vu qui, après 
plusieurs chaulages, se prenaient comme du mortier l'hi- 
ver, et devenaient dures comme de la brique pendant les 
chaleurs. 

Je vous ai dit qu'il fallait absolument de l'eau et de la 
chaleur pour q\ie les récoltes vinssent à bien ; il est égale- 
ment utile qu'il y ait de l'air dans la terre où s'étendent 
les racines: c'est ce qui explique la nécessité des labours 
et le bon effet des binages et des hersages dans les terres 
déjà ensemencées. 

Nous venons de voir comment la pluie entrait et se con- 
servait dans la terre , examinons maintenant comment la 
' chaleur y pénètre. Vous devez comprendre que le soleil 
n'entre pas aussi bien dans les terres fortes tassées par 
les pluies d'hiver que dans celles où l'eau et l'air en- 
trent si facilement : c'est ce qui a fait dire que les pre- 
mières sont froides et les autres brûlantes. Vos grands- 
pères nommaient les unes terres à froment, les autres 
terres à seigle; mais, depuis qu'on fait de meilleurs la- 
bours et qu'on emploie de la chaux, il n'est plus semé 
de seigle , si ce n'est pour coupage (1). Le froment ne donne 

(i) Fourrage vert que Ton fauche pour donner a récable. 
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pas autant de paille dans les terres sèches, mais il rap- 
porte aujourd'hui presque une égale quantité de grains, et 
de meilleure qualité. 

Quand nous serons arrivés aux labours, je vous ex- 
pliquerai ce qu'il faut faire pour les unes et les autres 
afin d'en tirer de bons produits. 

Les terres , qu'elles soient fortes ou légères, s'échauf- 
fent aussi plus ou moins selon leur couleur. La chaleur 
est plus grande dans les terres noires que dans celles qui 
sout moins colorées; les glaises blanches sont les plus 
froides. Je vais vous expliquer cela. En regardant au so- 
leil d'été un mur nouvellement blanchi, cela blesse vos 
yeux; approchez-vous et mettez la main dessus, vous ne 
le sentirez presque pas chaud : c'est que la couleur blan- 
che repousse la lumière et la chaleur. D'un autre côté, 
fixez un toit couvert d'ardoises brunes , cela ne vous gé- 
néra pas les yeux ; montez-y avec une échelle et mettez votre 
main dessus, c f est à peine si vous pourrez l'y tenir pen- 
dant une minute : c'est que la couleur noire s'empare de 
la chaleur et de la lumière. Je vous engage donc à couvrir 
de quelques lignes de terreau noir vos semis de bette- 
raves et de choux poitevins, si vous voulez les planter de 
bonne heure. Vous ferez également bien d'en user dans 
votre jardin, pour avoir des légumes primes. 

PAUL. 

Ah ! je comprends bien cela, monsieur ; quand j'ai mon 
chapeau noir le dimanche pendant Tété, j'ai bien plus 
chaud à la tête qu'avec mon chapeau gris de tous les jours. 

l'instituteur. 

Encore un exemple. Au printemps , lorsque les grains 
ne couvrent pas encore la terre et qu'elle est devenue 
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grise en dessus par l'effet du h&le, quoiqu'elle soit humide 
au fond, la récolte n'avance guère. S'il fait une petite 
pluie fine, elle devient brune, et le froment pousse plus en 
huit jours qu'il ne le ferait en un mois si la terre était 
restée sèche en dessus. Les racines, qui ne manquaient 
pas d'eau, reçoivent alors beaucoup de chaleur, à cause 
de la couleur de la terre. 

A présent que vous connaissez la terre labourable , il 
faut examiner celle qui est dessous. Gela est plus impor- 
tant que vous ne pensez : la première est bonne ou mau- 
vaise selon qu'est la seconde. La terre du dessus ne vaut 
jamais rien, si celle de dessous est de la glaise pure , lors- 
qu'il n'y a pas de pente pour l'écoulement de l'eau. Ainsi , 
par exemple, on ne peut rien obtenir dans les bas-fonds 
qui n'ont point d'égout; il ne pousse que du jonc, de la 
ganche (l) et autres mauvaises herbes. Les animaux, d'ail- 
leurs, ne pourraient y paître, car ils enfonceraient dans la 
boue jusqu'au ventre. La glaise, une fois garnie d'eau, 
n'en laisse plus passer, elle la retient comme un pot : c'est 
pour cela qu'on en fait des chaussées d'étang. Les plantes 
que nous semons ou qui viennent toutes seules , comme 
les herbes, périssent lorsque leurs racines sont plongées 
dans une eau croupissante. 
■ 

PAUL. 

Je crois bien cela, monsieur : j'avais un basilic que j'ar- 
rosais tous les jours ; il y a quelque temps , ses feuilles 
jaunirent, et il finit par sécher; en l'arrachant, je vis que 
ses racines étaient pourries : le trou du fond du pot étant 
bouché, l'eau s'y tenait comme dans une bouteille. 

(1) Sorte de roseau. 
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l'instituteur. 

Je suis bien aise que tu m'aies fait cette observation , 
cela prouve que tu me comprends. 

Je vais terminer là notre troisième leçon, mais demain 
je vous parlerai encore de la même chose. 



IV LEÇON. 

De la terre placée au-dessous du labour. — Eau de source. — Eau 
courante. — De la pente des terres. Leur position par rapport au 
cours du soleil. 

l'instituteur. 

Je vous ai parlé hier de la terre du dessous qui retient 
l'eau, voyons maintenant si celle qui ia laisse passer trop 
vite n'est pas également mauvaise, dans certains cas. Vous 
comprendrez que, si au-dessous d'une petite épaisseur de 
terre labourable il se trouve une masse de gros sable 
pur, l'eau du ciel la traversera comme un crible. Si la cha- 
leur se prolonge , les racines sèchent au lieu de pourrir 
comme dans la glaise ; mais la fin est la même, et la récolte 
est également perdue. Je vous dirai cependant que ces 
terres sont moins mauvaises que les autres; elles peuvent 
donner quelque chose au printemps et à l'automne, tandis 
que les premières ne produisent jamais rien. 

11 n'est pas nécessaire de bêcher pour voir si la terre du 
dessous est convenable ; examinez les arbres qui viennent 
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sans êlre plantés, les chênes par exemple. Dans ces deux 
sortes de terre, la tige du haut ne monte pas, et les bran- 
ches s'étendent comme un parasol, parce que la grosse 
racine, qui s'enfonce ordinairement, pourrit ou sèche, 
selon que le dessus est de la glaise ou du sable pur. Les 
arbres à fruit ne viennent pas mieux : ils se couvrent 
promptement de moussé,^ et ils ne rapportent guère. Les 
bonnes terres sont celles qui ont dessus et dessous une 
quantité suffisante de glaise et de sable : on dit dans ce cas 
qu'elles sont profondes. Nous verrons plus tard qu'on 
peut, sans rien craindre, les attaquer fortement avec la 
charrue. Dans ces terrains, les chênes s'élèvent haut, les 
arbres fruitiers sont vigoureux , et ils ne souffrent pas 
trop, les uns et les autres, d'une pluie continuelle ou 
d'une sécheresse un peu longue. 

Avant de prendre une ferme , quand vous serez labou- 
reurs, vous pourrez mettre à profit ce que je viens de 
vous dire ; défiez-vous des terres où les arbres se cou- 
vrent de mousse, et prenez hardiment celles où vous verrez 
l'écorce brillante. 

Je ne vous ai encore parlé que de l'eau du ciel ; l'eau 
de source- devient nuisible ou profitable selon les terrains 
où elle se fait jour et la manière dont on sait la diriger. 
Elle rend incultivables les lieux bas qui ne permettent 
point l'écoulement. Elle est souvent très-utile; quand elle 
paraît sur un point élevé , on peut s'en servir avantageuse- 
ment pour arroser les terres qui sont au-dessous, et dont 
on fait d'excellentes prairies. 

Dans la pièce (1) du Moulin , que Ton aperçoit d'ici, vous 
avez vu un endroit assez grand , où il ne croît que du jonc ; 
vous savez qu'il n'y vient jamais rien autre chose, et qu'il 
n'est pas possible de le labourer. Ce morceau de terre, 
qui contient un huitième d'hectare, est plutôt nuisible 

(i) Terre labourable. 
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qu'utile à celui qui en est le propriétaire. Eh bien , le meu- 
nier gagnerait doublement s'il faisait une petite tran- 
chée pour conduire l'eau à son pré , qui est plus bas , et 
s'il la remplissait de terre après avoir mis des pierres dans 
le fond , ou mieux encore des tuyaux en terre cuite, comme 
je vous le dirai plus loin. II aurait de bon froment dans la 
partie de sa pièce de terre où il ne récolte rien , et il dou- 
blerait le produit de son pré. 

L'eau de source n'est pas toujours bonne pour arroser 
les herbages ; elle est quelquefois trop froide et trop mai- 
gre : alors il faut la retenir dans un réservoir , afin de la 
bonifier à l'air et au soleil. Le mieux serait d'y jeter du 
fumier, ce qui la rendrait meilleure que l'eau de pluie. Je 
vous expliquerai cela plus en détail , quand nous serons à 
l'arrosement des prés. 

L'eau courante est bien supérieure : elle prend toujours 
quelque chose aux terrains qu'elle traverse , et la boue 
qu'elle entraîne avec elle, à la suite des grandes pluies, 
est un excellent engrais. Quand vous pourrez vous servir 
de l'eau des ruisseaux et des rivières pour baigner en 
tout temps votre terrain, n'y mettez jamais la charrue; 
vous auriez plus de travail et de dépense, et votre revenu 
serait moindre. 11 n'y a rien de si profitable qu'un pré qu'on 
peut couvrir d'eau à volonté; on fait de l'herbe et du foin 
en abondance avec de l'eau et du soleil , et cela ne coûte 
pas si cher que le fumier. 

Il faut un peu de pente pour bien arroser les prairies ; 
cela me conduit tout naturellement à vous parler de la po- 
sition des terres par rapport au cours du soleil. Un pré 
en pente vers le midi donnera toujours plus de foin qu'au 
nord, quand on pourra l'arroser, surtout pendant les gran- 
des chaleurs; l'herbe sera également bien meilleure, lien 
est de môme pour tous les autres produits; mais, si cette • 
position a ses avantages, elle a aussi ses inconvénients. 
Les grains d'hiver périssent quelquefois dans les terres 

2 
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fortes ainsi placées, parce qu'elles gèlent et dégèlent alter- 
nativement chaque jour et chaque nuit. C'est surtout dans 
le mois de février que le mal se fait sentir, le soleil étant 
plus chaud qu'en décembre et janvier, avec un aussi grand 
froid quand il est couché. Le& terres de sables, au con- 
traire, qui sont penchées vers le midi, sont brûlées par 
les grandes chaleurs de Tété. Les gelées blanches du prin- 
temps sont plus pernicieuses au levant qu'à toute autre po- 
sition, parce que le soleil donne sur les plantes au moment 
où elles sont plus froides. Si le soleil est couvert de nua- 
ges à l'instant où il se lève , la glace fond lentement , alors 
elle n'est pas nuisible. Au nord, le froid fatigue moins les 
plantes, parce qu'elles restent toujours gelées ; mais en 
revanche, au printemps, elles ne reçoivent pas aussi bien 
la bienfaisante action du soleil , et elles ne poussent pas 
avec autant de vigueur. La pente au couchant vaut mieux 
que celles du levant et du nord. 

Les pentes ne doivent pas être trop rapides pour les 
terres labourables ; le travail de la charrue et la conduite 
des voitures y sont difficiles, et les pluies d'orages les 
ravinent trop. Autant que possible, il faut les laisser en 
pâturages, ou les planter en bois. 

Vous devez comprendre , mes petits amis , que ce que je 
viens de vous dire peut vous être utile par la suite , si vous 
continuez l'état de vos pères , quand vous voudrez vous 
placer dans un lieu, soit comme fermiers, soit comme co- 
lons. Une simple visite vous fera connaître, à peu près, la 
qualité de la terre, et le meilleur parti qu'on peut en tirer, 
selon sa nature et sa position par rapport au soleil. 

A présent que vous connaissez la terre, il faut s'occu- 
per du travail qui la rend productive. Je vous parlerai de- s 
main du labourage; comme c'est le plus utile de tous les 
•travaux de la campagne, cela nous prendra plus d'une 
leçon. 
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V e LEÇON. 



Du labourage. — Des défoncenients. — De leurs bons effets 

sur les récoltes. 

l'instituteur. 

Je vous ai dit hier que le labourage était le plus utile de 
tous les travaux de la campagne. S'il est mal fait, rien ne 
réussit, et, dans les meilleures années, les récoltes sont 
moins abondantes, quand bien même on aurait mis beau- 
coup de fumier. Si, au contraire, les labours sont faits 
avec soin et en saison convenable, les chances de pertes 
sont moindres, et les produits toujours meilleurs. J'ai 
constamment vu les cultivateurs pauvres dans les cantons 
où on écorche la terre, et ils sont tous riches dans les 
pays où le terrain est profondément retourné : les labours 
profonds sont donc une bonne chose. Ce que je vous ai dit 
dans les premières leçons va m 'aider à vous expliquer 
pourquoi les gros labours sont les meilleurs. 

Commençons par les terres humides. Lorsque la couche 
labourable est mince , les pluies d'hiver l'ont bientôt péné- 
trée, elles arrivent au terrain dur, et s'y arrêtent; alors, 
les racines des plantes sont constamment plongées dans 
l'eau, elles souffrent beaucoup du soulèvement des terres 
par les glaces; il leur faut un printemps tiède et humide 
pour les ramener à la vie, quand elles ne sont pas tout k 
fait perdues. Lorsque les chaleurs viennent trop prompte- 
ment, comme il était entré peu d'eau, la terre labourée, 
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qui pouvait la recueillir, n'ayant pas assez d'épaisseur, la 
sécheresse devient aussi nuisible aux plantes que l'humi- 
dité , qui d'abord les avait fait souffrir. Après un labour 
profond, les pluies d'hiver font moins de mal aux racines, 
parce que celles-ci se forment au-dessus de la place où 
l'eau vient s'arrêter. Ensuite , comme l'eau du fond remonte 
lentement, même à la plus grande chaleur, les plantes en 
profitent au moment où elles en ont le plus grand besoin. 

Nous avons vu que l'eau entrait facilement dans los 
terres sablonneuses, et qu'elle en sortait de même ; le pre- 
mier hâle du printemps enlève la petite quantité d'humi- 
dité qu'elles avaient absorbée, si le labour est peu pro- 
fond. Il est bon de vous dire que l'eau sort de terre d'au- 
tant plus vite qu'elle se trouve plus près de l'air et du 
soleil. Le premier centimètre est plus tôt desséché que le 
second , celui-ci se tient moins longtemps frais que le troi- 
sième , ainsi de suite. En deux mots , si le labour est mince, 
il ne reste plus d'humidité dès le commencement du prin- 
temps; s'il est profond, elle continue même pendant les 
grandes chaleurs. 

Retenez bien cela : les labours profonds dessèchent les 
terrains mouillés, et ils rafraîchissent les terres sablon- 
neuses. J'ai bien souvent entendu dire aux plus habiles 
jardiniers que les défoncements d'hiver épargnaient les 
arrosements d'été. Malheureusement, il n'est pas possible 
de faire à la bêche les labours profonds de la grande cul- 
ture: ils deviendraient trop coûteux ; mais on peut en faire 
d'assez bons avec moins de dépense. Il s'agit d'avoir une 
charrue qui entre bien , et de la faire suivre par une autre 
qui vient fouiller la terre dans la raie ouverte par la pre- 
mière. On obtient ainsi, sans beaucoup de frais, un bon 
défoncement de 35 à 40 centimètres et plus. 
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PAUL. 



Je crois, monsieur, que ce labour ne serait pas bon, 
parce qu'on ramènerait trop de mauvaise terre en dessus. 

* 

l'instituteur. 

t 

Ton observation est assez juste, mon ami ; mais on peut 
ôter le versoirde la seconde charrue: alors elle brise seu- 
lement la terre du fond de (a raie, sans la rejeter sur la 
première tranche (i). 

Quand le sous-sol est dur ou pierreux , on passe une 
barre d'acier pointue ou coupante sous le soc plat de la 
charrue, dont on a enlevé le versoir, pour remuer la terre 
du dessous ; l'instrument pénètre mieux et il demande un 
attelage moins fort. On appelle cet outil barre Armelin , 
dunom de l'inventeur; tous les fabricants savent l'ajuster. 

Ce travail une fois fait, il est plus facile d'enfoncer la 
première charrue, et il n'est pas besoin de la seconde pour 
ouvrir ensuite un labour profond; cependant je vous con- 
seille d'employer la barre Armelin de temps à autre, et 
de la faire entrer aussi profondément que possible. Vous 
vous en trouverez bien, car vos cultures souffriront beau- 
coup moins des grandes pluies et des grandes sécheresses. 

Dans tous les cas , n'oubliez jamais ce proverbe : Petits 
labours, petites récoltes, et travaillez en conséquence: je 
n'ai jamais vu que des cultivateurs pauvres parmi ceux qui 
écorchent la terre. 

On se sert d'instruments faits exprès pour entamer 
le sous-sol : on les nomme défonceuses; mais celles-ci sont 
souvent tordues ou brisées , quand le terrain est dur ou 
pierreux. Selon moi, et d'après ce que j'ai vu , la charrue 

(1) Bande de terre. 
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simple, sans avant-train» dépouillée de son versoir et 
armée de la barre d'acier dont je viens de vous dire un 
mot, fait mieux le travail de défoncement, et elle est moins 
sujette à réparations. 

Au reste, le labour très-profond, avec une seule char- 
rue, ne doit pas se répéter souvent; il est utile de le faire 
pour les choux, les betteraves et les carottes, dont les 
racines s'enfoncent plus profondément que celles des 
autres plantes. Il est également bon pour les pommes de 
terre ; la quantité qu'on a en plus paye bien le travail, et les 
récoltes suivantes sont plus belles. Les défoncements doi- 
vent être faits , autant que possible, à la fin de l'automne, 
la mauvaise terre , ramenée en dessus , se bonifiant parles 
gelées; je vous dirai que le gel, le dégel, et surtout la 
neige , valent une demi-fumure. 

Après vous avoir parlé de l'avantage des labours pro- 
fonds, je dois vous prévenir qu'il y a des cas où ils se- 
raient une cause de ruine pour le cultivateur. Ainsi, par 
exemple , si le dessous du labour ordinaire est de la glaise 
pure , il ne serait pas bon de la retourner en dessus pour 
une semaille de froment: elle se réduirait en bouillie l'hi- 
ver, et elle formerait, l'été, une croûte solide, qui nuirait 
beaucoup à la récolte. On doit prendre seulement 5 à 
6 centimètres au premier labour, afin de mêler la terre 
nouvelle avec l'ancienne. 

Il en est de même avec le sable et Vargealélre (schiste) ; 
il faut les amener peu à peu en dessus, pour qu'ils puis- 
sent se bonifier par les engrais, et sous l'influence des 
gelées, de la pluie, de l'air et du soleil. Dans tous les cas, 
souvenez-vous-en bien , il ne faut jamais faire de profonds 
labours pour les semailles de blé; on doit les réserver 
pour les autres récoltes. 

Vous devez comprendre que les labours profonds sont 
très-utiles quand le sous-sol ressemble beaucoup à la 
partie supérieure. 
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Ils ont encore un avantage, c'est que le mélange de la 
terre nouvelle avec l'ancienne donne plus de cœur à la 
couche labourable. Vous savez que les froments sont plus 
disposés à verser lorsqu'ils reviennent pour la troisième 
fois en six ans dans la même pièce: la terre est fatiguée de 
porter la même récolte; cela n'arriverait pas si elle était 
mêlée avec une petite partie du fond. Les cultivateurs qui 
rechaument (1) font mal, mais leur récoite serait moins 
mauvaise s'ils labouraient un peu plus bas. 

PAUL. 

Je sais bien, monsieur, que les gros labours sont bons 
quelquefois, car mon père a défoncé un carré de notre Jar- 
din à 66 centimètres de profondeur, et depuis ce temps-là 
les légumes viennent beaucoup mieux, quoique la terre du 
dessous soit bien mauvaise; mais il dit qu'on ne pourrait 
pas faire cela dans les champs, parce qu'il faudrait trop de 
fumier. 

L 'instituteur. 

Je n'ignore pas que tout le monde pense à peu près 
comme ton père , cela n'est cependant point vrai ; j'espère 
vous faire changer d'opinion là-dessus. 

Je vous ai dit que les labours profonds desséchaient les 
terres humides et rafraîchissaient les terres chaudes. Les 
racines sont donc dans de meilleures conditions qu'avec 
un labour mince; alors elles doivent mieux profiter des 
engrais et en recevoir plus de vigueur. Je ne sais vrai- 
ment pas pourquoi les récoltes seraient moins bonnes. Sa- 
vez-vous ce qui a donné lieu à cette fausse croyance? C'est 
qu'après un défoncement, la terre du dessous étant maigre 

(1) Semer du froment deux fois de suite. 
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et crue (1), les graines lèvent mal et la récolte est manquée. 
Le fumier n'a pas fait défaut, c'est la préparation de la 
lerre qui n'était pas convenable pour une semaille. Il ne 
faut jamais semer sur un labour profond avant d'avoir 
laissé la terre se bonifier et s'attendrir (2) par les gelées, 
la pluie et le soleil; mais on peut l'utiliser en y plantant 
des racines, et dans ce cas, je puis vous l'assurer, il 
faut moins de fumier qu'avec un léger labour; il est bon 
seulement de ne pas trop l'enterrer. 

Je pensais comme tout le monde , il n'y a pas très-long- 
temps; mais ce que j'ai vu m'a forcé de changer d'opinion 
à ce sujet. 

Un propriétaire, afin de prouver à son colon qu'un bon 
labour était plus utile que l'engrais pour certaines ré- 
coltes, fit planter des choux poitevins dans une pièce d'un 
hectare, dont la moitié fut défoncée à ses frais, à 66 cen- 
timètres de profondeur. Le métayer laboura l'autre côté 
comme à l'ordinaire, et il y enterra dix bonnes charretées 
de fumier. La moitié de la partie défoncée reçut une égale 
fumure, c'est-à-dire cinq charges; il ne fut donné aucun 
engrais à l'autre, elle fut seulement hersée plusieurs fois, 
et la surface bien émottée. Je vis le champ de choux dans 
le mois d'octobre, lorsque le colon commença l'effeuillage: 
il y avait plus à récolter dans le quart de la pièce qui avait 
reçu du fumier après le défoncement que dans tout le 
reste. L'autre quart défoncé, auquel on n'avait donné au- 
cun engrais, devait fournir autant que la moitié du terrain 
labouré et graissé comme à l'ordinaire. 

J'ai revu bien des fois la pièce de terre dont je viens de 
vous parler; je n'ai jamais remarqué, dans les pays de 
riche culture, de plus beau trèfle et de meilleures récoltes 
de froment; depuis ce temps-là, le colon s'est mis à labou- 

(1) Peu meuble. 

(2) S'ameublir. 
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-rer, aussi profondément qu'il a pu, les champs où il devait 
mettre des choux et des pommes de terre , et sa métairie 
est la mieux faite de tout ce canton. Il est aujourd'hui 
aussi à son aise qu'il était pauvre avant de commencer. Il 
vendait une paire de bœufs 500 francs chaque année, il en 
mène maintenant aux foires deux couples, que les herba- 
gers lui payent 1300 à 1400 francs, et sa récolte de grain 
s'est augmentée d'un tiers. 

Vous voyez maintenant, par cet exemple, qu'il ne faut 
pas plus de fumier sur un défoncement que sur un léger 
labour; seulement, il faut l'appliquer aux récoltes qui s'en- 
racinent profondément, et avoir le soin de ne pas trop en- 
terrer l'engrais. 

Nous allons terminer là cette leçon ; je continuerai de- 
% main à vous entretenir des labours. 



VI e LEÇON. 

Conticuation des défoncemcnls. — Labours ordinaires. — Comparaison 
entre les labours en sillons (billons) et les labours en planches. 

l'instituteur. 

Les défoncements ont encore un avantage , dont il est bon 
de vous dire un mot; ils doublent, quelquefois même ils 
quadruplent la valeur des biens : j'en ai vu un exemple 
étonnant. Un jardinier de mes amis avait acheté 25 ares 
de terre 150 fr.; c'était un endroit sablonneux et mouillé, 
qui ne produisait presque rien. Tout le monde se moquait 
de son marché , mais cela lui était égal , il était sûr de son 
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affaire. Il savait que cette pièce de terre était maréca- 
geuse, parce qu'il y avait sous les 20 centimètres de gros 
sable qui formaient le dessus, une couche de glaise pure, 
de 10 à 12 centimètres d'épaisseur. Il se mit à défoncer 
son terrain à 45 centimètres de profondeur, en ayant soin 
de mêler la glaise avec le sable. Fort et vigoureux , il em- 
ploya bien son temps ainsi que celui de ses ouvriers , et cela 
lui coûta 125 fr.; il eut alors, pour moins de 100 écus, 
une pièce de terre qui valait au moins 600 francs. 

Dès la première année, ce terrain, bien fumé, donna de 
beaux légumes, et, la seconde, de magnifiques pépinières, 
qui faisaient l'admiration de tous les voisins. Les cama- 
rades du jardinier , qui ne comprenaient pas comment ce 
mauvais terrain était devenu bon en si peu de temps , l'ac- 
cusèrent d'être sorcier : il ne fit qu'en rire, et il continua* 
de bien faire ses affaires, tandis qu'ils restaient dans la 
gêne. Je vous dirai à ce sujet, mes amis, qu'il n'y a point 
de sorciers; ceux qui passent pour l'être sont plus ha- 
biles ou plus méchants que les autres , voilà tout : aujour- 
d'hui , il n'y a que les imbéciles qui croient aux sortilèges. 

Après vous avoir parlé de l'utilité des défoncements 
faits à propos, occupons-nous maintenant des labours or- 
dinaires. 

Je vous surprendrais sans doute en vous faisant voir 
que les meilleurs labours de cette commune n'ont pas 
plus de 12 à 15 centimètres de profondeur, et qu'il y en a 
beaucoup au-dessous. Cependant, le travail de la terre se 
fait aussi bien ici que dans le reste de l'arrondissement. 
Jusqu'à présent, vous avez jugé de Venlrure de la charrue 
par la hauteur du sillon (billon); ce n'est pas cela qui doit 
vous donner la véritable profondeur, c'est l'épaisseur de 
la tranche retournée. Vous savez que les billons sont faits 
de quatre tours de charrue; on lève seulement une mince 
couche de terre aux deux premiers : sans cela , les troi- 
sième et quatrième bandes retomberaient au fond de la raie 
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tracée par le soc. Ainsi, quand on veut donner un profond 
labour, on doit laisser beaucoup de dur dans l'intérieur 
du sillon ; de sorte qu'il faut deux fois labourer la terre 
pour qu'elle soit bien travaillée partout. Je suppose que 
les premières raies aient 6 centimètres de profondeur, 
c'est ordinairement le plus, et que les dernières soient de 
i 5 centimètres, ce qui n'arrive guère : votre champ sera la- 
bouré partout à 10 centimètres et demi. Un seul labour en 
planches à 20 centimètres remue donc autant de terre que 
deux en billons, et il est bien meilleur , puisque le défon- 
cement est double. 

Vous avez dû comprendre, par tout ce que je vous ai dit, 
qu'il ne pouvait y avoir de bonne culture sans labours pro- 
fonds ; les planches conviennent donc mieux que les sil- 
lons , puisque avec ceux-ci on ne peut faire le plus petit 
défoncement. J'espère bientôt vous prouver que le travail 
de la terre en sillons est beaucoup plus coûteux que celui 
des planches. 

Quand on veut travailler la terre avec profit , on doit , 
avant tout, s'occuper de deux choses: d'abord , obtenir le 
meilleur labour possible; ensuite, le faire avec la moindre 
dépense. Pour cela , il faut se procurer une honne charrue 
qui , tout en remuant bien la terre , demande le moins de 
force de tirage. Avec un mauvais instrument, on fait de 
mauvais labours qui coûtent fort cher ; avec une charrue 
bien construite, le travail delà terre est bien fait et à bon 
marché. 

J'ai parcouru bien des cantons , je n'ai jamais rencontré 
nulle part une aussi mauvaise charrue que celle de vos pa- 
rents; on dirait qu'elle est faite exprès pour écorcher la 
terre et fatiguer les animaux qui la mènent. Aussi faut- 
il six ou huit bétes pour la tirer, et deux hommes pour la 
diriger et la maintenir! Il n'y a jamais qu'un homme et 
deux bons chevaux ou deux forts bœufs pour faire les la- 
bours ordinaires , dans les pays bien cultivés ; cependant > 
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ils sont plus profonds qu'ici , et la terre est bien plus forte : 
c'est qu'ils ont une bonne charrue. Il n'est pas étonnant 
que les cultivateurs de ces cantons soient plus riches que les 
nôtres : ils font de meilleures récoltes , qui ne leur coûtent 
pas si cher. Il n'y a qu'à examiner la construction de vos 
charrues pour se rendre compte de leur mauvais travail. 
Le soc, long et pointu, n'est tranchant dans aucune par- 
tie ; il ne coupe pas la terre en dessous, il la déchire en fai- 
sant quelquefois des trous qui retiennent l'eau dans les 
terres humides. Ensuite, le versoir, qui est plus ouvert que 
le soc, achève de tourner la bande en l'arrachant avec 
force. La résistance se fait sentir depuis la pointe du soc 
jusqu'à l'extrémité de l'épaule, qui ont parfois , l'un et 
l'autre, 1 mètre 50 centimètres de longueur. Vous devez 
comprendre combien l'attelage fatigue en tirant cette char- 
rue , qui s'enfonce dans la terre comme un coin. Celui qui 
tient les mancherons a beau lever avec force la main gau- 
che, l'instrument ne reste pas moins de côté ; il ne pour- 
rait marcher sans cela. Qu'arrive-t-il alors ? La charrue 
n'étant pas maintenue droite, il reste beaucoup de terre qui 
n'est pas remuée dans l'intérieur du billon. 

La charrue à soc plat et tranchant doit , au contraire , 
toujours être tenue d'aplomb; le soc taille la terre en des- 
sous , et , comme elle est détachée sur le côté par le coutre, 
la tranche de terre, qui ne tient plus à rien, est facilement 
retournée parle versoir. Il est aisé de comprendre pourquoi 
cette charrue demande moins de bêtes d'attelage : le soc 
seul oppose de la résistance; s'il est bien tranchant, il pé- 
nètre avec facilité dans la terre, qui glisse sans effort sur 
l'épaule en fonte, dont l'ouverture n'est pas plus grande. 
La semelle (1) en fer, polie par l'usage, passe bien mieux 
aussi que vos grossières semelles en bois. Cela vous ex- 
plique pourquoi, avec deux bons bœufs ou deux forts che- 

(1) Le sep. 
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vaux, on fait plus, et de meilleure besogne, qu'avec six 
ou même huit bétes de trait. 

Le soc plat offre encore un autre avantage , qui n'est pas 
à mépriser : il coupe, au-dessous du collet, les racines 
des plantes nuisibles, telles que les ronces, fougères, pa- 
relles, etc.; avec lui, la terre en est bientôt purgée. Le soc 
de votre charrue, qui est fait comme un gros clou , passe à 
côté , en arrache peu , et les mauvaises herbes qui restent 
ne poussent que plus vigoureusement après le labour. 

On a si bien [compris cela , en voyant les labours faits 
avec la charrue nouvelle, qu'on a essayé de changer l'an- 
cienne. Ainsi, on a mis un versoir en fer avec une semelle 
de môme matière; puis, on a élargi le soc; ce soc n'est 
pas aussi pointu que le vieux, et il coupe moins que le nou- 
veau. Cet instrument offre un petit désavantage, auquel 
n'avaient pas pensé les inventeurs: il fait plus mal les b li- 
ions que la vieille charrue du pays , et il laboure moins 
bien en planches que la nouvelle. 

PAUL. 

Je comprends bien tout cela, monsieur; mais, avec la 
charrue à soc plat, on ne peut faire de sillons, et, dans 
nos terres mouillées, si on labourait en planches, les ré- 
coltes seraient mauvaises, l'eau les ferait périr l'hiver. 

l'instituteur. 

Malheureusement, mon ami, le plus grand nombre de 
nos cultivateurs a la même opinion que toi, et tu répètes 
ce que tu as entendu dire. Moi qui ai vu des planches don- 
ner de beaux produits dans des terres plus mouillées que 
les vôtres , je ne pense pas de même. Je vais vous prouver 
que les planches doivent mieux s'égoutter que les binons- 

Je vous ai dit que Ton était obligé de tenir l'ancienne 

3 
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charrue de côté : il arrive alors que le soc trace , au-des- 
sous du labour, de petites rigoles qui retiennent l'eau. 
Vous devez voir par cette figure comment le billon est fait 
en dedans. 




Le numéro 1 montre l'ancienne raie, les numéros 2 indi- 
quent les premières entailles de la charrue ; les chiffres 3 
marquent la terre coupée par les derniers tours ; les deux 
lignes de points 4 figurent le nouveau sillon fini, mais non 
rabattu ; les chiffres 5 sont placés sur chaque moitié des 
vieux billons. Le terrain placé au-dessous et à côté des nu- 
méros 2 n'a pas été attaqué par le soc. 

Vous voyez que, si on enlevait la terre retournée par la 
charrue, on apercevrait dans le milieu du sillon un fossé 
assez large , où la pluie vient s'arrêter dans les terres for- 
tes. Ceux qui prétendent que les sillons retiennent l'eau 
n'ont donc pas tort. Je vais vous dire pourquoi les planches 
la laissent écouler plus facilement. 

La charrue nouvelle , pour bien marcher et faire un bon 
travail , doit être tenue d'aplomb ; le soc plat dresse la terre 
dure au-dessousdu labour, etl'eau quiy pénètre s'écoule par 
toutes les pentes. Si l'on a soin, dans les terres mouillées, 
de bien curer les raies après la semaille , et de faire de 
profonds sillons d'écoulement en travers, dans les bas* 
fonds, l'eau sort du champ à mesure qu'elle tombe du ciel. 

Je sais que quelques cultivateurs de l'arrondissement, 
ayant essayé de faire ce qu'ils appellent des planches , n'en 
ont pas été contents : cela devait être. D'abord, ils ont la- 
bouré avec une charrue construite pour faire des sillons; 
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ensuite , ils les ont arrondies comme ces derniers. Ce ne 
sont pas là des planches , mais de gros billons, qui, faits 
avec l'ancienne charrue, retiennent encore plus d'eau dans 
l'intérieur que les petits. Qui dit planches dit labour plat; 
on doit donner de la pente, tout juste ce qu'il en faut, 
pour l'écoulement de la pluie qui n'entre pas dans la terre 
labourée, et je vous assure qu'il n'en faut guère. Versez 
un verre plein sur la table; elle vous paraît bien droite, 
vous verrez cependant que l'eau coulera rapidement vers 
le côté le plus bas. 

Je vous raconterai demain, à ce sujet, ce que j'ai vu 
dans un petit voyage que je fis l'hiver dernier (1). 



VII* LEÇON. 

Les planches retiennent moins l'eau que les sillons. — Avec les pre- 
mières , il est plus facile de faire périr le chiendent. — Comparai- 
son des frais de nettoyage. — Du rendement des récoites avec les 
unes et les autres. 

l'instituteur. 

J'avais été invité à une noce de campagne qui devait 
avoir lieu à Saint-Aignan-sur-Gennes, arrondissement de 
Chàteau-Gontier. J'allai d'abord voir un closier que je 
connaissais, pour avoir été autrefois son voisin. Nous cau- 
sâmes ensemble , et je lui parlai d'agriculture, car j'aime 
toujours à m 'entretenir de mon ancien métier. 11 me dit 
que son propriétaire l'avait forcé à faire des planches, ce 

(1) 1844. 
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qui lui avait d'abord donné bien du chagrin, parce qu'il 
avait peur de n'avoir pas d'aussi bonnes récoltes de fro- 
ment, ses terres étant très-fortes et très-mouillées. Je lui 
demandai comment il pouvait avoir eu cette crainte-là , 
puisqu'il avait vu avec moi de superbes récoltes de grains 
en planches dans des terres encore plus fortes et plus 
mouillées que les siennes. « C'est vrai, me répondit-il, mais 
tout le monde se moque de moi ; nos voisins disent à ma 
femme et à mes enfants que nous allons nous ruiner, et cela 
me tracasse. S'il n'y avait pas de sillons dans la paroisse, 
cela me serait égal de faire des planches. » Il finit cepen- 
dant par m'avouer qu'il avait fait une meilleure récolte, 
quoiqu'elle ne fût pas aussi bonne pour tout le monde, à 
cause des grandes pluies qui n'avaient pas cessé de tomber 
toute l'année, il me dit encore que la charrue nouvelle ne 
tirait pas tant, qu'il n'attelait plus ses vaches , et que, de- 
puis ce temps, il avait davantage de lait et de meilleurs 
veaux ; que les labours et les semailles ne lui demandaient 
pas autant de travail. Il ajouta que le soc plat ne faisait pas 
autant de mottes que l'ancien soc pointu, et que la herse 
épargnait bien des journées.' Je l'engageai beaucoup à con- 
tinuer, lui disant qu'il fallait mieux obéir à son proprié- 
taire, en faisant bien , que de plaire à ses voisins en con- 
tinuant à mal faire comme eux. 

Le lendemain , pendant la noce , je fus tout étonné d'en- 
tendre dire à des métayers de la commune que ce closier 
avait fait une mauvaise récolte; j'étais bien sûr que cela 
n'était pas vrai, puisqu'il m'avait dit le contraire. Quel- 
ques-uns d'eux savaient bien qu'ils ne disaient pas la vé- 
rité; mais il y a des gens entêtés qui soutiennent le faux 
pour le vrai. Ils ne veulent pas changer leurs vieux usa- 
ges, et quand ils voient les autres réussir en faisant autre- 
ment qu'eux, cela les met en colère. 

J'avais visité un champ de grain en planches tout près 
du lieu où était la noce, j'y menai une douzaine de nos 
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gens pour le leur faire voir. Nous étions à la fin de décem- 
bre, il faisait un beau soleil , mais la veille, et depuis 
quinze jours, il avait plu presque sans interruption : les 
chemins, les fossés et les mares regorgeaient d'eau. Les 
métayers furent tout ébahis de voir que les planches étaient 
solides; nos pas marquaient à peine. Je leur montrai les 
rigoles d'écoulement pleines d'eau courante qui avait l'air 
de se dépécher de sortir du champ. Après cela, je les con- 
duisis dans une pièce de terre voisine ; elle était plus 
haute, par conséquent elle devait s'égoutter mieux: nous 
enfoncions à moitié jambe; on aurait dit que nous mar- 
chions sur du mortier; il y avait de l'eau dans toutes les 
raies , et les rigoles ne coulaient presque pas. Il n'y avait 
pas moyen de le nier, les planches laissaient sortir l'eau, 
laquelle était retenue par les bilions. Vous croyez peut-être 
que ces braves gens, arrivés chez eux, se sont occupés de 
changer leurs charrues et de défaire leurs labours : pas 
du tout, ils auront encore crié plus haut contre les 
planches. 

Vous comprendrez mieux pourquoi les champs humides 
labourés en, planches plates se dessèchent mieux que les 
pièces de terre retournées en planches bombées ou en bil- 
ions, quand je vous aurai dit comment l'eau de pluie s'é- 
coule après avoir traversé la couche de terre remuée parla 
charrue. 

A moins de grandes pluies d'orage, qui tombent si abon- 
damment qu'elles n'ont pas toutes le temps d'entrer dans 
le labour, l'eau du ciel pénètre peu à peu le terrain supé- 
rieur ; puis elle s'arrête au sous-sol argileux , qui ne lui 
permet pas de s'enfoncer davantage. 

Vous n'ignorez pas que l'eau cherche toujours son ni- 
veau, c'est-à-dire qu'elle coule toujours de haut en bas; ja- 
mais elle ne remonte, cela ne lui est pas possible. Ceci doit 
s'entendre de l'eau qui s'arrête au sous-sol et y séjourne, 
tant que la terre labourée reste humide : car elle remonte, 
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sous forme de vapeur, quand il fait chaud, ou bien elle 
gagne peu h peu le terrain qui est au-dessus, à mesure 
que celui-ci se dessèche. Mais tout cela se fait avec beau- 
coup de lenteur pendant la belle saison : il est donc utile 
que l'eau sorte des terres cultivées, lorsqu'il y en a trop 
pendant rhiver, car elle endommage les récoltes en fai- 
sant pourrir les racines. 

Voyons maintenant comment l'eau s'écoule dans les 
planches bombées et les planches plates. 

Dans les planches bombées, la charrue ayant labouré 
à la môme profondeur partout, comme les raies s'élèvent 
peu à peu vers le sommet du billon , il arrive que les en- 
tailles faites par le soc dans la terre du dessous ressem- 
blent aux marches d'un escalier. L'eau descend bien ces 
marches, mais elle ne peut les remonter : elle est donc 
forcée de suivre la ligne des planches dans toute leur lon- 
gueur pour sortir de la pièce de terre. 

Les choses se passent autrement avec les planches 
droites. Comme le labour est partout de la même épais- 
seur, le soc, plat et tranchant, dresse le terrain qui est 
au-dessous de la terre labourée; quand l'eau du ciel est 
arrivée là, elle coule de toutes parts, aussi bien à travers 
les planches que dans le sens de leur longueur : le terrain 
en est donc plus vite débarrassé. 

Vous devez le voir à présent, les planches plates con- 
viennent mieux aux terres fortes et humides que les billons 
ou les planches bombées; malheureusement les routiniers 
s'obstinent à ne pas vouloir le comprendre. 

Je sais bien que les cultivateurs n'ont pas toujours tort 
de repousser ce qui est nouveau, ils ont été trompés quel- 
quefois ; mais ils manquent de raison pour cela , car ils 
épargneraient beaucoup de temps et d'argent. 

Vous avez entendu dire à vos grands-pères combien ils 
étaient pauvres ; c'est qu'ils ne voulaient pas entendre par- 
ler de ce qui se fait partout aujourd'hui. 11 y a une trentaine 
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d'années, les propriétaires voulant les forcer à semer do 
froment au lieu de seigle, plusieurs aimèrent mieux sor- 
tir de leur ferme, disant qu'on voulait les ruiner. 11 en fui 
de même pour le trèfle et la chaux. Cependant les terres 
ont plus que doublé depuis ce temps-là. La môme chose 
arrive pour les labours en planches; mais les métayers 
auront beau dire et beau faire, il faudra bien qu'ils aban- 
donnent leur vieille charrue, dont le travail est tout à la 
fois moins bon et plus coûteux. 

PAUL. 

Je croyais bien que les planches n'étaient pas bonnes 
pour les terrains mouillés; vous m'avez si bien retourné, 
que j'en ferais dès demain , si j'étais mon maître. Mais 
j'ai entendu dire qu'on faisait mieux périr le chiendent 
avec les sillons. 

l'instituteur. 

Je suis bien aise que tu m'aies fait cette observation : 
j'allais précisément vous parler de cela. 

Le billon est composé de quatre bandes de terre , deux 
de chaque côté, posées l'une sur l'autre : vous m'avouerez 
qu'il faut une longue et forte chaleur pour sécher le chien- 
dent placé au fond de la raie, car il est bien à l'abri. On 
doit donc, pour le faire périr, rabattre les sillons à la 
tranche (1), ce que les cultivateurs appellent écurauder. 
Cela devient bien coûteux dans les terres fortes , il faut au 
moins vingt journées par hectare ; le travail est assez bon t 
mais on a dépensé une trentaine de francs. 

J'en connais qui prétendent qu'on peut faire cette be- 
sogne à moins de frais; ceux qui mettent plus de bonne 
foi disent que, pour la bien faire, cela ne suffit pas. 

(1 1 Houe à deux dents. 
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Comme le premier labour a laissé de la terre dure dans les 
billons, il faut bien en donner un deuxième pour achever 
de détruire le chiendent. Ce double travail demande quatre 
jours d'attelage; il se fait avec deux couples d'animaux, 
le plus souvent il y a cinq ou sixbétes. En admettant que le 
laboureur, le conducteur et les quatre bétes coûtent cha- 
cun 1 fr. 50 c. par jour, cela fait 36 francs, plus 30 francs 
pour rabattre les billons avec la houe à bras : c'est donc 
un total de 66 francs. 

On rabat quelquefois les billons avec une grande et 
lourde herse ; mais la besogne ne vaut pas celle de la 
main , car cet instrument sert plutôt à dresser la terre qu'à 
la nettoyer. D'ailleurs, dans la moitié de nos fermes, il n'y 
a pas assez de bêtes de trait pour la mener. 

Voyons maintenant les frais de nettoyage de la terre en 
planches. 

Pour que le labour soit bien fait, il ne faut pas retour- 
ner entièrement chaque bande de terre ; elles doivent être 
seulement un peu renversées les unes sur les autres, 
comme dans cette figure. 



/yyyyyyyy 

Lorsque la terre est grillée par-dessus, il faut passer une 
herse en travers, non pour briser entièrement les mottes, 
le chiendent ne périrait pas, mais pour les retourner en 
les divisant en trois ou quatre morceaux. 

Laissez faire le soleil pendant quelques jours, toutes 
les mauvaises herbes seront sèches, à 8 ou 10 centimèr 
très , je puis vous l 'assurer. Vous donnez un second labour ; 
vous le laissez encore reposer une huitaine sans y toucher, 
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puis vous recommencez à promener la herse. Après cela, 
je vous garantis que votre pièce sera entièrement nettoyée. 

Comparons maintenant la dépense. Quatre jours d'atte- 
lage pour donner un premier et un second labour, et her- 
ser deux fois : en mettant la journée des animaux (deux 
bons bœufs) à 1 fr. 50 c. par tête, et celle du laboureur au 
même prix, on a dépensé 18 francs au lieu de 66, et la 
besogne en est meilleure, car il y a plus de terre remuée. 
Ce n'est pas tout : le travail de la herse pour briser et 
retourner les mottes se faisant en moins d'une journée, 
on profite du beau temps; avec des journaliers, au con- 
traire, les bras manquent souvent, et la besogne se fait 
avec lenteur. Qu'il vienne de la pluie, le chiendent, prêt à 
périr, se ranime, et il pousse de plus belle. 

PAUL. 

Ma foi, monsieur, je crois que c'est la vérité , mais je vas 
vous faire une autre question. Il ne doit pas y avoir au- 
tant de récolte dans les planches; prenez une ficelle et 
mesurez le labour en tournant les billons, vous verrez que 
le dessus est bien plus grand dans le même terrain. 

l'instituteur. 

Tu ne dirais pas cela, mon ami, si tu savais comment 
poussent les plantes. Les tiges du froment se dirigent en 
ligne droite, de la terre vers le ciel; elles ne sont pas 
placées en tous sens sur la courbure des billons. Regarde 
ce petit dessin : 
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Tu dois voir qu'il y a réellement plus de brins de froment 
sur la planche que sur les billons, puisque ceux-ci ont un 
plus grand nombre de raies où ils ne viennent pas. Un 
autre exemple : prenez deux pelotes égales de tour, Tune 
très-bombée, l'autre plate; piquez-y des épingles, en les 
maintenant droites, vous n'en mettrez pas plus sur la pre- 
mière que sur la seconde. 

Il en est de môme sur les champs en pente. 

1 



2 

Le numéro 1 désigne le terrain en pente; le numéro^ 
celui qui est plat. Regardez : il n'y a pas plus de tiges sur 
l'un que sur l'autre. Celui du bas est cependant moins 
grand, à la chaîne, que celui du haut. 

Je vous ai fait voir que le labour en planches valait 
mieux que celui des billons; pourquoi elles s'égouttaient 
avec plus de facilité ; comment la destruction des mauvaises 
herbes était plus prompte et plus sûre. J'espère vous mon- 
trer, dans la prochaine leçon, que votre ancienne manière 
de labourer est bien plus coûteuse. 
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VIII e LEÇON. 

Différence des frais de labourage en planches et en billons. — Écono- 
mie des bras et des animaux d'attelage. — Comparaison entre le 
travail des bœufs et celui des chevaux. — Pourquoi les cultivateurs 
sont moins adroits que les ouvriers des villes. — Avantage des plan- 
ches par l'emploi des instruments qui diminuent les dépenses de 
bras. — Il y a quatre sortes de labourage : labour en petits et en 
gros billons , labour en planches et labour à plat. 

l'instituteur. 

Nous allons voir aujourd'hui quelle différence il y a 
entre les frais du labourage en billons et du labour en 
planches. 

( Comme je vous l'ai déjà dit, l'ancienne charrue de- 
mande ordinairement six bœufs de tout âge dans les pays 
où l'on élève; j'en compterai seulement quatre, pour vous 
faire voir que je n'exagère point. U faut au moins deux 
journées d'attelage pour le premier labour d'un hectare 
en billons : la dépense est donc de 18 francs, en comp- 
tant à 1 fr. 50 c. le conducteur, le laboureur et les quatre 
animaux. U y a encore deux autres journées d'attelage pour 
fendre (\) et semer: cela fait 36 francs. Ajoutez une ving- 
taine de journées de bras pour rabattre les billons du pre- 
mier labour, briser les mottes et raccommoder la semence, 
vous aurez un total de 66 francs par Hectare. Dans une mé- 
tairie de 30 hectares, où l'on fait le tiers en froment, il 

■ 

(1) Tirer les deux premières raies d'un billon et laisser les dernières 
pour recouvrir la semence. 
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sera donc dépensé 660 francs de travaux , rien que pour 
l 'ensemencement d'hiver. Ce n'est pas tout : les frais de 
labourage pour les pommes de terre , choux, navets , 
vesces, etc., occasionneront une dépense également fort 
coûteuse. 

Je vais examiner maintenant ce que coûtent les semailles 
de blé faites en planches. 

Cinq journées d'attelage avec un seul laboureur con- 
duisant une paire de bons bœufs , pour retourner deux fois 
la terre, herser et enterrer la semence, 22 fr. 50 c. au lieu 
de 66 francs que demandent les billons. 

Pour semer 10 hectares à l'ancienne mode, on dépense 
660 francs, et 225 avec la nouvelle : c'est une épargne de 
435 francs, qui n'est point à mépriser. Vous devez com- 
prendre maintenant que la diminution des ouvriers et des 
animaux d'attelage est un proût tout clair, surtout quand 
le travail est mieux fait. 

De cette façon , il n'y a pas seulement épargne d'argent ; 
celle du temps est quelquefois plus précieuse encore: com- 
bien ne voit-on pas de récoltes manquées parce que la 
lenteur de la besogne ne permet pas de l'achever avant la 
pluie! 

Vous savez que les gages des domestiques augmentent 
de jour en jour, et que le travail des animaux devient de 
plus en plus coûteux, à cause de l'accroissement du prix 
des fourrages : il faut donc diminuer autant que possible 
le travail des bras et le nombre des bétes attelées. Cela 
peut se faire en ayant de bons instruments de labour et de 
forts animaux de travail. 

PAUL. 

Je ne comprends pas, monsieur, pourquoi vous comptez 
1 fr. 50 c. par jour pour chaque béte de travail : on ne 
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4 

les emprunte pas, et le fourrage qu'on leur donne est 
cueilli sur le lieu ; cela ne coûte rien du tout. 

i 

l'instituteur. 

I 

Je vais te faire voir combien tu te trompes, mon ami. 
Tu sais que , dans le temps des labours et des semailles , 
on donne beaucoup de nourriture aux bétes d'attelage, ce 
qui ne les empécbe pas de maigrir. Si les bœufs restaient 
tranquilles, avec la même quantité de foin ils augmente- 
raient au lieu de diminuer en travaillant. La ration de cha- 
que jour est donc entièrement consommée par le travail, 
et môme au delà, puisque les animaux à qui elle est don- 
née, loin de produire de la viande, perdent une petite partie 
de celle qu'ils avaient avant. La chair nette des bœufs que 
les cultivateurs vendent aux herbagers vaut 1 franc le 
kilogramme : tu dois comprendre maintenant, mon cher 
Paul , que les bêtes de trait coûtent de l'argent, même à 
celui qui ne les emprunte pas , et qui les nourrit avec ses 
fourrages. 

Un bœuf tenu à rétable, et nourri comme celui qui tra- 
vaille, augmenterait d'un kilogramme par jour, surtout 
quand il est jeune; le bœuf attelé perd au moins ce même * 
poids, au lieu de le gagner : cela fait donc une grande 
différence. 11 y a plus : la nourriture que l'on donne en- 
suite aux animaux de travail pour les remettre en état est 
encore sans profit, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés au 
même point où ils étaient avant d'arriver à la charrue. Je 
n'ai donc pas enflé le compte; cela fait cependant une as- 
sez forte dépense, quand on met six à huit bêtes par char- 
rue. Je dois vous dire que les frais sont d'autant plus con- 
sidérables que les animaux sont plus jeunes; ils sont 
moins durs au travail que les vieux, et ils se fatiguent 
davantage sous le joug. Us perdent non-seulement sur le 
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poids, mais sur le croit, et jamais ils n'engraissent aussi 
facilement que ceux qui n'ont pas été attelés. 

On a souvent disputé pour savoir si le travail des bœufs 
coûtait moins cher que celui des chevaux ; on disputera en- 
core longtemps là-dessus , chacun croyant avoir raison. Pour 
moi , je pense que les bœufs de cinq à six ans et au-dessus 
conviennent mieux; ils perdent moins de leur valeur en 
vieillissant que les chevaux. Quand ils ont une douzaine 
d'années (j'en ai vu de dix-huit), ils se vendent à peu près 
le prix qu'ils valaient à l'âge de quatre ou cinq ans. Us sont 
plus tranquilles, et ils usent moins les harnais , les voi- 
tures et les charrueSi Les accidents occasionnent moins de 
perte : si un bœuf est estropié, on peut l'engraisser et en 
tirer un bon parti , tandis que le cheval ne vaut guère plus 
que la peau. Je sais bien que l'emploi des bœufs présente 
un désavantage : ils mangent plus lentement que les che- 
vaux, et l'on est obligé de les laisser ruminer, sans cela ils 
deviendraient malades ; mais, tout bien calculé, leur tra- 
vail coûte moins cher. Dans notre pays d'élève, les mé- 
tayers vendent leurs bœufs à quatre ou cinq ans , précisé- 
ment à l'âge où ils seraient propres au travail : il y a donc 
perte à les soumettre au joug, car ils diminuent beaucoup 
de valeur, ils perdent d'autant plus qu'ils ont plus de qua- 
lité comme bétes d'engrais. D'un autre côté, les cultiva- 
teurs qui ont dé beaux animaux les ménagent au travail, 
et ils font de mauvaise besogne. 

Je vous parlerai plus au long des bœufs et des chevaux, 
lorsque nous en serons aux bétes à cornes. 

Presque toutes les fermes de la Mayenne ont des atte- 
lages de chevaux pour faire les nombreux charrois néces- 
sités par les chaulages. Si les colons veulent prendre la 
nouvelle charrue , ils pourront supprimer le travail des 
bœufs dans les métairies , car ces fermes ont toutes assez 
de bons chevaux pour faire les labours et les charrois. 
Les grandes closeries feront également le travail avec les 
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mêmes animaux, et les petites pourront se les prêter ; alors 
on ne verra plus de bêtes à cornes à la charrue. Les bœufs 
produiront plus de viande avec moins de nourriture, et les 
vaches donneront plus de lait et de meilleurs veaux. 

PAUL. 

Que je suis aise de savoir tout cela ! Mon père est pres- 
que décidé à prendre une nouvelle charrue ; je vais le tour- 
menter jusqu'à ce qu'il Tait achetée. Il faut être bienbéte 
pour faire de mauvais labours qui coûtent plus cher que 
les bons. 

l'instituteur. 

Tu vas trop loin. Les gens qui labourent en sillons ne 
sont pas plus bétes que les autres pour cela. Ils ne savent 
pas combien ils gagneraient à changer, parce qu'ils n'ont 
jamais calculé ce qu'il leur en coûtait. Les ouvriers des 
villes n'ont pas plus d'esprit que ceux de la campagne; 
cependant je vais vous dire pourquoi ils sont plus habiles 
dans leurs métiers. Le fils d'un charpentier, d'un forge- 
ron, d'un tisserand, travaille d'abord deux ou trois an- 
nées avec son père , puis il part pour son tour de France. 
Pendant son voyage, il change de maître, il apprend tou- 
jours quelque chose que son père ne savait pas : il revient 
donc plus habile qu'il n'était avant son départ. Le plus 
souvent, le fils d'un cultivateur reste dans sa famille; si 
son père fait passablement, il en profite, mais il ne fait 
pas mieux : qu'il reçoive de mauvaises leçons, et toute 
sa vie il sera un pauvre cultivateur! Il ne peut imiter les 
bonnes cultures des autres pays, il ne les a jamais vues. 
11 n'y a pas un seul canton , le plus mal cultivé même, où 
Ton ne puisse apprendre quelque chose. Dans la Breta- 
gne, on vous montrerait à faire le blé noir ; les cultivateurs 
du Poitou et de la Vendée, qui ne sont pas si habiles que 
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dans ce pays-ci, vous donneraient de bonnes leçons pour 
faire les navets et les choux. 

Nous avons bien quelques-uns de nos jeunes gens qui, 
devenus soldats, voyagent beaucoup, mais ils ne s'occu- 
pent pas de leur état comme Touvrier des villes; d'ailleurs 
ils ne font que traverser les campagnes en changeant de 
garnison. Après avoir vu de belles récoltes dans les pays 
richement cultivés, ils reviennent chez eux suivre les 
usages de leurs pères, parce qu'ils ne savent comment 
s'y prendre pour faire mieux. 

Nous avons vu que, pour le produit et les frais, les 
planches étaient préférables aux billons ; je vais passer en 
revue les autres avantages que vous pourrez retirer du 
labour plat. 

Les charrois sont plus commodes et moins fatigants 
pour les animaux; le fauchage est bien plus facile; les 
pluies du printemps et de Tété profitent mieux aux racines 
des plantes , et la sécheresse leur fait moins de mal. La 
terre, qui s'était gonflée par le froid , s'abaisse sans se 
déplacer, quand le dégel vient, tandis que les côtés du 
sillon se détachent en partie, et laissent les racines à nu. 

Je dois vous faire connaître l'utilité des planches pour 
les semailles d'hiver. Vous n'ignorez pas que l'ensemen- 
cement des grains est souvent contrarié par les pluies 
d'automne; il s'en fait peu avant la dernière quinzaine 
d'octobre, et les grandes fermes ont rarement fini à la 
Toussaint. Les planches permettent de faire les labours 
avant la semaille ; lorsque le temps est venu , on jette le 
grain sur la terre, puis on l'enfouit à la herse; il est ex- 
trêmement facile de recouvrir deux hectares par jour, avec 
un harnais. Comme chaque herse demande seulement deux 
ou trois animaux , on peut , avec quatre ou six bétes et 
deux instruments, semer en une journée quatre fois plus 
de terrain qu'en billons. Cependant, il faut deux bétes de 
trait de moins, et pas d'autres journaliers que le semeur 
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et les deux hommes qui conduisent les attelages, tes ri- 
gales s 'achèvent facilement à la pelle, le sol plat faisant 
les trois quarts de la besogne ; on profite ainsi du beau 
temps, et les pluies ne causent pas de dommages. On voit 
presque tous les ans des pièces de froment manquées 
parce que les semailles ont été faites dans la boue. En 
supprimant les billons, votre ensemencé sera toujours fait 
en temps utile ; vous ne craindrez plus la pluie pour vos 
grains d'hiver. 

Un des grands avantages des planches , c'est de pou- 
voir employer la herse et le rouleau pour ameublir la terre 
et la nettoyer ; la besogne se fait mieux , plus vite et avec 
moins de dépense. Il faut toujours, autant qu'on le peut, 
diminuer le travail des bras, car il coûte trop cher. Vous 
devez donc faire le plus de travaux possible avec les in- 
struments, imitez les ouvrièrs des villes, qui font presque 
tout à la mécanique , et vous ferez de bonnes affaires. 

J'espère achever, dans la leçon prochaine, ce que j'ai à 
vous dire sur les labours. 



IX« LEÇON. 

Des charrues sans rouelles (avant-train). — Charrue Chrétien. — Des 
planches ; leurs différentes façons , d'après la nature du terrain et la 
force des attelages. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

■ 

Les premiers cultivateurs qui ont fait des planches 
dans l'arrondissement de Château-Gontier, il y a à P eu 
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près une trentaine d'années, se servaient de la charrue 
Dombasle, qui n'a pas de roues (avant-train). Les proprié- 
taires qui firent venir les premiers instruments ne sa- 
vaient pas les manier; ils ne purent montrer à leurs do- 
mestiques ou colons; de sorte que, loin de prendre, ils 
. finirent bientôt par disparaître. Les choses restèrent ainsi 
jusqu'en 1838. A cette époque, M. Chrétien, ancien élève 
de Grignon, qui a été depuis directeur de la ferme-école 
du Camp (Mayenne), vint prendre, comme fermier, le do- 
maine de Courcelles, dans la commune de Houssay. Si les 
labours en planches se sont quelque peu multipliés dans 
l'arrondissement de Château-Gontier, c'est à lui que cela 
est dû. M. Chrétien, voyani que la charrue sans avant-train 
inspirait une trop grande répugnance aux cultivateurs, fit 
mettre des roues à la charrue Dombasle ; il changea la 
perche (âge) ainsi que la manière de jauger. 

Tous ces changements furent faits pour engager les 
métayers à abandonner leur ancienne charrue ; mais je 
dois vous dire que , si elle était meilleure que les vieux 
instruments de labour, elle ne valait pas la charrue sans 
roues , parce que celle-ci demande moins de force de la 
part de l'attelage. Cependant, il y avait un travail que la 
charrue Chrétien faisait mieux : avec elle, il est plus aisé 
d'écroûter le terrain par un mince labour, ce qui est tou- 
jours utile, après une récolte de froment, pour faire ger- 
mer les graines des mauvaises herbes , afin de détruire 
celles-ci en les retournant par le second labour. 

Cependant, on peut se passer de la charrue pour détruire 
les mauvaises herbes; une bonne herse à dents de fer 
vaut mieux : car, la terre n'étant pas retournée, toutes les 
graines lèvent à la première pluie, et le terrain en est 
complètement purgé , les plantes étant trop tendres pour 
ne pas périr lorsqu'elles sont enterrées par le labour 
suivant. 

Je vous recommande beaucoup ce travail, il ne coûte 
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guère et il épargne bien des frais de sarclage; les récoltes 
qui viennent après sont meilleures. 

M. Chrétien ne s'est pas contenté de dire que les plan* 
ches étaient plus avantageuses qne les billons, il Ta montré 
dans la ferme de Courcelles. J'ai vu chez lui de belles ré- 
coltes de froment dans des terres de mauvaise nature , et , 
très mouillées. Je puis vous assurer qu'il était bien fa- 
cile de distinguer ses champs de ceux de ses voisins : on 
aurait dit qu'il avait été transporté de la bonne terre au 
milieu des landes. 11 faisait cependant moins de dépense 
que les autres fermiers; il ne mettait jamais qu'un homme 
et deux bœufs pour ses labours ordinaires, et il employait 
moins de bras pour tous ses autres travaux. Aussi a-t-il 
fait de bonnes affaires là où nos métayers se seraient 
ruinés, en conservant leurs vieux usages. 

Vous n'ignorez pas qu'il y a des cultivateurs qui savent 
plus ou moins bien faire les billons ; il en est de même des 
planches : en toutes choses on voit des maladroits. Je vais 
tâcher de vous apprendre à les faire convenablement. 

Je vous ai déjà dit que les bandes de terre soulevées 
par la charrue ne devaient pas être retournées sens dessus 
dessous, mais renversées les unes contre les autres. H faut 
cependant que l'on aperçoive très-peu le gazon dans le 
fond des coches, et qu'il soit facile de le faire disparaître 
au premier tour de herse en travers. Vous devez compren- 
dre que la herse agit bien plus fortement sur les bandes 
ainsi posées que sur les tranches entièrement mises à 
l'envers. La mauvaise terre du fond se trouve aussi bien 
mieux mélangée avec l'ancienne, et le fumier enterré moins 
profondément. Pour obtenir cela , il faut que le teneur de 
charrue ne prenne pas une trop large bande, car, pour 
abréger le travail , il le ferait mauvais. 

Je vous ai dit encore qu'il ne fallait pas bomber les 
planches ; voici pourquoi : lorsqu'on veut labourer des 
planches arrondies comme des billons, si l'on endosse 
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dans la raie, les nouvelles sont creuses au milieu. Il faut 
donc faire un second labour pour leur donner la première 
forme , de sorte que Ton sème toujours dans la même terre. 
On fait ainsi une dépense inutile , si la semence qu'on veut 
enterrer ne demande qu'un seul labour, les vesces par 
exemple; ou bien on doit s'attendre à voir périr les 
grains dans le milieu des planches, puisque l'eau s'y tient 
l'hiver. Si, au contraire, on endosse sur le haut des plan- 
ches, elles s'élèvent de plus en plus, et, tôt ou tard, on 
est forcé de commencer le travail par les raies : alors on 
est obligé de faire trois ou quatre labours de suite pour les 
bomber de nouveau dans l'autre sens. 

Les labours sont, sans doute, une bonne chose, mais 
il ne faut pas les multiplier sans raison , et surtout se 
mettre dans la nécessité d'en faire plusieurs , lorsqu'un 
seul est utile. Les planches doivent être arrangées de telle 
manière qu'elles puissent avoir la même forme à chaque 
labour. Voici comment il faut s'y prendre pour cela : on 
doit ne pas trop serrer les deux premières bandes de l'en- 
dossement, afin qu'elles ne s'élèvent pas au-dessus de 
celles qui viennent s'appuyer contre; puis on continue 
en conservant à peu près le même niveau. Mais le plus 
important est la raie de curage. Si vous faites celle-ci en 
jetant à droite et à gauche les dernières bandes de terre , 
vous aurez ainsi deux tours de charrue dans la même raie, 
ce qui la rendra trop large , et la planche se trouvera lé- 
gèrement creuse au labour suivant. Pour éviter cela, voici 
ce qu'il faut faire. 

Lorsque le laboureur est arrivé à la seconde planche, 
et qu'il n'a plus que deux bandes de terre à retourner, il 
doit prendre seulement la moitié en épaisseur de l 'avant- 
dernière, pour la jeter contre la planche qu'il est en train 
de faire. Au retour, il enlève en entier la dernière bande, 
qu'il renverse sur le côté opposé, c'est-à-dire contre la 
première planche, puis il enraye l'endossement d'une 
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nouvelle. Il revient, après cela, à la demi-raie laissée à 
rayant-dernier tour, et il la jette sur l'ancienne planche, 
qui vient de recevoir une bande entière. De cette façon , 
chaque côté des planches est terminé par une demi-bande 
de terre; la raie de curage est juste de la largeur d'un 
trait de charrue, et l'endossement est toujours le même. 

Il y a une autre manière de finir les planches , qui revient 
absolument au même ; mais elle est plus facile à pratiquer, 
et vous en comprendrez mieux l'explication. 

Voici comment on s'y prend : 

Lorsqu'on a fait deux planches, on opère le curage de 
la raie qui doit les séparer; mais, pour bien faire ce 
travail , il faut que la dernière tranche retournée par la 
charrue, celle qui est voisine du terrain à labourer, ait 
seulement un peu plus de la moitié de l'épaisseur des 
autres bandes. 

Ainsi , par exemple , lorsque les deux planches sont 
finies , on reprend la moitié de la tranche qui avait été 
laissée contre le bord de la première , pour la rejeter sur 
la seconde, ce qui fait que chacune d'elles est terminée 
par une demi-bande; alors la raie de curage n'a tout juste 
que la largeur de la charrue. 

Maintenant, vous devez le comprendre, lorsqu'on re- 
tourne la terre une seconde fois, les dernières bandes, qui 
sont rejetées l'une sur l'autre , ne montent pas plus haut 
que le reste du labour ; les planches restent donc toujours 
parfaitement droites, et elles ne présentent ni creux ni 
dos d'âne. 

Je vous ai dit qu'il fallait que les deux dernières bandes 
eussent un peu plus de la moitié de l'épaisseur des autres : 
c'est afin que le fond de la raie de curage se trouve un 
peu au-dessous du labour de chaque planche, ce qui faci- 
lite l'écoulement des eaux. 

11 est utile de finir les planches de cette façon dans les 
errains de toute nature , mais cela est absolument néces- 
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saire dans les sols humides: malheureusement, sur cent 
cultivateurs de l'Ouest qui labourent en planches, il y en 
a bien quatre-vingt-dix qui ne savent point les faire. 

il existe un moyen plus simple et plus facile à com- 
prendre pour faire ce que Ton appelle le curage : lorsqu'on 
a retourné les dernières bandes , à droite et à gauche , et 
que les deux planches sont finies , on repasse la charrue 
pour enlever le petit quartier laissé par l'avant-dernier 
tour; alors la raie n'offre plus qu'une largeur convenable, 
tout juste celle de l'instrument, et il est facile ^endosser 
au second labour. En agissant ainsi, le second travail res- 
semble au premier, et les planches sont toujours égales. 
Cette manière d'opérer offre encore un autre avantage : la 
charrue descendant un peu au-dessous du terrain labouré, 
l'eau contenue dans les planches s'écoule plus facilement. 

Lorsque vous apprendrez qu'un cultivateur a abandonné 
les planches pour revenir aux billons, vous pouvez dire, 
à coup sûr, qu'il ne savait pas les faire, car il les aurait 
conservées. 11 lui fallait un apprentissage ; on ne peut rien 
faire sans avoir appris , souvenez-vous de cela. 

Si les labours en planches ne sont pas plus communs, 
c'est que des essais maladroits, répétés sur plusieurs 
points et à différentes reprises, ont discrédité ce genre de 
labour. 

Ce qu'il y a de malheureux, les sociétés d'agriculture 
et les comices donnent parfois de mauvais exemples. 
Quand les juges ne sont pas plus habiles que les concur- 
rents, les primes sont données aux cullivatcurs dont le 
travail est le moins bien fait, c'est-à-dire à ceux qui ont 
péniblement façonné de gros billons, que séparent des 
fossés larges de plus d'un mètre. Alors, de toute néces- 
sité, il arrive que les prétendues planches du labour sui- 
vant sont creuses vers le milieu, et l'eau s'y maintient 
pendant tout l'hiver, au grand désavantage de la récolle. 

On donne souvent la préférence à celui qui enfonce le 
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plus sa charrue, et Ton appelle cela un concours de la* 
bourage ; on devrait plutôt dire que c'est un concours de 
défoncement. Il est bon , sans doute, de donner de la 
profondeur au labour, mais encore faut-il que le travail 
soit bien exécuté, et qu'il ne force pas à mal faire celui 
qui doit suivre. 

Les labours très-profonds, c'est-à-dire les défoncements, 
sont fort utiles , mais ils ne conviennent pas à toutes les 
récoltes ; d'ailleurs, ils ne rentrent point dans la besogne 
journalière : pour les pratiquer, on profite de la saison 
d'hiver, pendant laquelle les charrues s'enfoncent plus 
facilement. A cette époque , on peut disposer de tous les 
animaux de travail : alors on double les attelages, ou , ce 
qui est le plus souvent préférable , on ne met que le même 
nombre d'animaux pour chaque instrument, lorsqu'on en 
emploie deux pour la môme raie, comme je vous l'ai déjà 
dit. 

Mais je vous ferai remarquer que, dans n'importe quel 
terrain , il n'est pas besoin de mettre six ou huit bétes 
pour faire les labours ordinaires : cela entraîne trop de 
dépense. Deux bons bœufs de travail ou deux forts che- 
vaux de trait suffisent à la tâche. Si la terre était très- 
forte, si vos animaux n'étaient point assez vigoureux, 
vous pourriez ajouter une béte de plus, en l'attelant devant 
les deux autres : lorsque c'est un boeuf, on l'équipe avec 
un collier ou un demi-joug. En agissant ainsi , vous 
épargnez les frais d'un conducteur, ce qui n'est pas une 
petite affaire. Pour l'attelage dont je viens de vous dire 
un mot, un seul homme suffit; il peut diriger les bétes, 
et, en même temps, tenir les mancherons de la charrue. 
De cette façon, le labour est plus régulier, parce qu'il n'y 
a qu'un seul homme pour conduire le tout. Lorsqu'il y a 
deux ouvriers pour le même travail , le conducteur, qui 
marche à côté des animaux, ne peut voir si la charrue sort 
de la ligne droite , et le manquement est déjà fait lorsque 
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le laboureur lui crie de pousser les bétes à droite ou à 
gauche. 

Ce n'est pas tout. Comme il ne faut qu'un seul homme, 
il est possible de faire quelques heures de labour matin et 
soir pendant les grands travaux de la ferme , ce qui ne 
pourrait avoir lieu s'il était besoin de deux ouvriers; alors 
on ne perd pas l'occasion de retourner le terrain lorsque 
le temps est convenable : il y a donc double profit. 

Dans les cantons où les attelages sont nombreux, il n'est 
guère possible de faire comprendre aux cultivateurs qu'ils 
dépensent beaucoup d'argent mal à propos. L'habitude est 
tellement enracinée chez eux, que, si on leur fait voir deux 
bétes labourant une terre forte, ils vous répondent tout de 
suite, sans réfléchir : Cela ne pourrait se faire chez nous , et 
le plus souvent leur terrain est beaucoup moins lourd. J'ai 
vu des hommes tellement entêtés là- dessus, qu'ils conti- 
nuaient à labourer avec six bœufs , pendant qu'à côté de 
leur ferme, et dans une terre toute semblable, un de leurs 
voisins faisait de meilleurs labours avec deux bêtes seule- 
ment. 

Notez bien que dans ces cantons, comme partout ailleurs, 
il y a des terres fortes , des terres moyennes et des terres 
légères; on en voit souvent de ces trois sortes dans la 
même ferme : eh bien ! les attelages sont à peu près égaux 
en force et en nombre. Si on dit à un métayer : « Pourquoi 
attelez-vous tant de bétes à votre charrue, vous qui n'avez 
qu'un terrain sablonneux? » il vous répondra : C'est la 
coutume! 11 n'a point d'autre raison à vous donner, et vous 
voyez qu'elle n'a pas le sens commun. 

Ces cultivateurs raisonnent si peu leur affaire, qu'ils 
mettent le même nombre d 'animaux pour retourner un écot 
(éteule) de trèfle, un vieux gazon , un deuxième labour, et 
même un labour de semaine, qui demande à peine deux bé- 
tes dans les terres fortes, lorsque celles-ci ont été bien 
émottées. Quand on leur dit qu'ils devraient au moins di- 
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minuer le nombre des animaux de travail pour les labours 
faciles, ils vous répondent : Qu 'est-ce que cela fait ? cela ne 
nous coûte rien , puisque nous avons du fourrage et que les 
bétes sont à nous. Ces pauvres gens ne savent pas que leur 
fourrage ainsi consommé est entièrement perdu pour eux, 
puisqu'il est employé à un travail inutile. Us ignorent de 
plus que la fatigue fait perdre une partie du poids et de la 
valeur de leurs animaux de travail. Ils ne savent pas que 
le fourrage ainsi gaspillé aurait pu leur donner du lait 
s'ils ont des vaches, de la viande s'ils nourrissent ou en* 
graissent des bœufs, de la laine s'ils élèvent des moutons. 
Ils sont encore à apprendre que le fourrage, c'est de l'ar- 
gent, puisqu'il donne des produits qui se vendent. 

Il existe une autre habitude, qui n'est guère meilleure, 
dans le département d'Ule-et-Vilaine. Le plus ordinaire- 
ment on laboure avec des chevaux , et ces chevaux sont 
bons , car ils appartiennent à la forte race bretonne. Les 
cultivateurs ont la malheureuse coutume d'atteler leurs che- 
vaux à la file; ils en mettent trois ou quatre; j'en ai vu 
jusqu'à cinq, mais cela est plus rare. Ces jjpuvres igno- 
rants ne savent pas que quatre chevaux marchant à la suite 
l'un de l'autre tirent à peine comme trois, et que ce der- 
nier nombre ne donne guère plus de travail qu'une seule 
paire. Us s'aperçoivent bien que le cheval d'arrière est 
forcé de donner quatre ou cinq forts coups de collier pour 
aboutir, parce que le reste de l'attelage tourne en arrivant 
à la haie; ils voient bien que cela ruine la bête de limon ^ 
mais ils n'en continuent pas moins leur mauvais système 
d'attelage. 11 y a encore un inconvénient qu'ils né voient 
pastrès-bien. On choisit le plus fort cheval pour le mettre 
à l'arrière , ordinairement c'est celui qui a la taille la plus 
élevée ; alors voici ce qui arrive : non-seulement ce cheval 
fatigue plus que les autres à chaque bout de raie, puisqu'il 
tire la charrue tout seul , mais pendant tout le temps du 
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labour, car les animaux qui marchent devant lui pèsent 
sur sou collier et lui écrasent les épaules. 

On se sert eacore d'attelages mixtes dans le département 
d'IHe-et-Vilaine ; on appelle attelages mixtes ceux qui se 
composent de bœufs et de chevaux. Si les bœufs sont pe- 
tits et les chevaux de haute taille , cela est détestable , car 
les premiers sont forcés d'allonger le pas, ce qui les lasse 
beaucoup, et les seconds sont obligés de raccourcir le 
leur, ce qui les fatigue également, quoiqu'ils ne fassent 
guère de travail. Les animaux ainsi attelés ne peuvent em- 
ployer toute leur force, et, malgré le nombre, le labour ne 
l'empêche pas d'être fort coûteux, car il faut au moins deux 
hommes pour conduire les bêtes et tenir la charrue. 

Je comprendrais mieux l'attelage de deux bœufs à l'ar- 
rière et d'un cheval attelé en flèche, lorsque les uns et les 
autres marchent du même pas. On peut s'en servir avec 
avantage dans les terres très-fortes , car un seul homme 
suffit à diriger le tout comme pour les charrues tirées par 
une seule couple de bétes. Mais, croyez-le bien , une paire 
de bons bœuf j ou de bons chevaux suffit pour retourner les 
terres les plus pesantes, quand il s'agit d'un labour ordi- 
naire. 

Dans les pays d'élevage de bêtes à cornes, comme dans 
le Maine, par exemple, on attelle des bœufs de différents, 
âges ; ainsi on met ensemble des bouvillons de trois ans 
et des bœufs de quatre et cinq ans. Vous devez bien le 
comprendre, ces trois couples ne peuvent faire un bon la- 
bour, et dans tous les cas il doit être fort lent, car l'atte- 
lage entier ne peut marcher que d'après le pas des plus 
jeunes. Deux bons bœufs de travail, bien choisis > feraiejat 
certainement plus et de meilleure besogne. 

Si les cultivateurs qui suivent cette mauvaise méthode 
avaient des bascules pour peser les animaux, ils s'aper- 
cevraient bien vite que leurs bouvillons perdent beaucoup 
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plus sur leur poids que ne vaut tout le travail qu'on leur a 

fait faire. 

Quand je vous parlerai des bœufs de travail et des bœufs 
d'engrais, je vous ferai voir qu'il faut moins de fourrage 
lorsqu'on se sert des premiers pour le labourage et lors- 
qu'on laisse tranquillement les autres à rétable. 

11 y a fort peu de terres dans le département d'IUe-et- 
Vilaine, ainsi que partout ailleurs, qu'on ne puisse labourer 
convenablement avec deux bons chevaux attelés de front; 
si par extraordinaire il en fallait trois, cela n'empêcherait 
pas de placer les deux premiers côte à côte, tandis qu'on 
mettrait le troisième en flèche. Seulement il faudrait que 
la chaîne de tirage du cheval de devant fût fixée à la perche 
de la charrue, au lieu d'aboutir aux colliers des deux che- 
vaux de l'arrière, afin qu'il n'y eût pas de perte dans la 
force de l'attelage. 

De cette manière, on obtiendrait une économie de four- 
rage, puisque le nombre des animaux serait diminué, et la 
suppression du conducteur réduirait de moitié les frais de 
main-d'œuvre : il y aurait donc un double bénéfice. 

En vérité, vous seriez fous si vous ne changiez pas le 
mauvais système de labourage usité dans le pays, quand 
vous travaillerez à votre compte, car c'est de l'argent bien 
sottement dépensé ; il vaudrait mieux vous en servir pour 
acheter des engrais : cela du moins augmenterait la valeur 
de vos récoltes. 

Avant de terminer à ce sujet, il faut que je vous dise un 
mot des labours de quelques cantons du même départe- 
ment. On croirait que les fermiers ont la ligne droite en 
horreur, quand il s'agit de labourage; leurs billons ou 
leurs planches sont faits comme des S ; quelle que soit la 
forme de leurs champs, ils veulent que les raies soient 
toutes de travers. J'ai demandé à quelques-uns d'eux 
pourquoi ils labouraient ainsi; personne n'a pu me faire 
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une réponse satisfaisante : comme toujours, c'est la cou- 
tume. 

Les pauvres malheureux ne voient pas que ce genre de 
labour offre un double désavantage : ils ne s'aperçoivent 
pas qu'ils se donnent plus de mal, et que l'excédant de 
travail est nuisible, car l'eau s'écoule plus difficilement, 
puisqu'ils la forcent à prendre le chemin des écoliers* Ils 
se donnent plus de travail qu'il n'en faudrait : vous allez 
le comprendre tout à l'heure* 

Pour retourner un hectare de terre , qui mesure 100 mè- 
tres sur tous les côtés , si chaque raie a 33 centimètres de 
largeur, l'attelage fait 300 tours; les animaux ont donc 
parcouru 30 kilomètres quand le travail est terminé. A 
raison des détours que nécessitent les lignes tortueuses 
des billons ou des planches, l'attelage fait peut-être un 
tiers de chemin de plus, c'est-à-dire 10 kilomètres ou deux 
lieues et demie. Quand il y aurait seulement 4 kilomètres 
de plus par hectare , à quoi cela peut-il servir? C'est pro- 
longer inutilement le travail et fatiguer les animaux en 
pure perte. 

En vérité, l'on se demande comment il se trouve des 
cultivateurs assez niais pour faire de pareils labours. 

Un autre genre de labourage se voit encore dans plu- 
sieurs cantons des départements d'ille-et-Vilaine et des 
Côtes-du-Nord : il consiste en petites planches larges 
de 1 mètre 50 , à peu près. Lorsque la semaille est ter- 
minée, tous les hommes de la ferme se réunissent, et, ar- 
més de pelles , ils creusent les raies et en rejettent la terre 
sur les planches. Gela serait bon dans les terrains humi- 
des , si les planches plates , ayant 5 mètres de largeur, ne 
les égouttaient pas aussi bien; d'ailleurs, le même travail 
se fait également dans les terres sèches, C'est encore la 
coutume! L'opération est longue et coûteuse, et elle rétré- 
cit d'un dixième au moins la surface occupée par le fro- 
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ment. Les cultivateurs qui agissent ainsi se donnent beau- 
coup de mal pour aboutir à une double perte, car ce genre 
de labour augmente les frais et diminue la récolte. 

On a beaucoup vanté les labours croisés , mais je pense 
qu'on peut faire de bonnes cultures sans employer ce 
moyen. Ils sont môme dangereux dans les terres mouillées, 
parce que le dessous du labour ne laisse pas l'eau s'écouler 
aussi facilement. Il faut, autant que possible, éviter de 
faire les planches dans le sens de la pente : les animaux 
fatiguent trop en montant, et les grandes pluies entraînent 
la bonne terre et les engrais , ce qui maigrit la partie éle- 
vée, qui, je vous l'ai déjà dit, est toujours moins bonn* 
que celle du bas. Les champs en pente sont, en général, 
moins mouillés que les autres; il n'est pas besoin de les 
égoutter aussi bien. Dans le cas contraire, on trace, en 
travers , des sillons d'écoulement pour les dessécher. 

On est obligé de faire les billons du nord au midi ; sans 
cela les deux côtés auraient chacun une exposition diffé- 
rente, l'une chaude, l'autre froide, et la récolte ne serait 
pas égale. On peut diriger les planches comme on veut; le 
soleil les frappe en tous sens, parce qu'elles sont plates; 
on tient compte seulement de la commodité du travail. 

Je dois vous dire encore qu'il faut bien saisir le mo- 
ment de faire les labours. Il y a des terres fortes et hu- 
mides qu'il n'est guère possible d'entamer après une lon- 
gue sécheresse, et il est très-pernicieux de les labourer 
lorsqu'elles sont trop mouillées. Le passage de la charrue, 
le piétinement des animaux, les réduisent en mortier, que 
la chaleur durcit comme des briques. Cependant, les la- 
bours sont quelquefois profitables dans les terres très-hu- 
mides, lorsqu'ils sont faits avant l'hiver: s'il vient de for- 
tes gelées, l'eau prend plus de place en devenant solide, 
elle divise ainsi les mottes, et la herse les met facilement 
en poudre, lorsqu'elles sont desséchées par le hâle. Pour 
bien comprendre la force de l'eau quand elle se durcit par 
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la gelée, 11 suffit de mettre dehors, par une nuit très-froide, 
un pot de grès qui en est rempli : le lendemain vous verrez 
qu'il sera fendu. 

Je vais encore vous dire, mais je ne saurais trop vous 
le répéter , rien n'est utile comme un bon labour fait avant 
Noël; que les terres soient fortes ou légères, toutes en pro- 
fitent. La seule précaution qu'on doive prendre dans les 
terres humides, c'est de leségoutter tout de suite après le 
labour, par de bons sillons d'écoulement. 

On a beaucoup discuté sur la largeur à donner à la bande 
de terre renversée par la charrue : les uns disent qu'elle 
doit être plus large qu'épaisse, d'autres prétendent le con- 
traire. Vous allez voir que les uns et les autres peuvent 
avoir raison dans certains cas, et qu'ils ont tort de tou- 
jours employer l'une ou l'autre façon. Ainsi, par exemple, 
l'attelage n'est pas très fort, la terre est dure: si le culti- 
vateur prend une large bande et qu'il veuille faire seulement 
un labour de 1 5 centimètres , ses bétes de trait sont bien- 
tôt sur les dents , et il est obligé de les faire reposer une 
partie de la journée. Il arrive précisément le contraire de 
ce qu'il se proposait; en prenant de larges bandes pour 
abréger la besogne, elle se fait avec beaucoup de lenteur 
et elle n'est pas bonne, car un labour ordinaire doit avoir 
au moins 20 centimètres d'épaisseur. Il aurait abrégé son 
travail si les bandes retournées par la charrue avaient été 
plus étroites, ses animaux pouvant aller sans interruption. 
D'un autre côté, celui qui prend peu de largeur dans les 
terres faciles, ou au second labour, perd un temps précieux, 
qui pourrait être plus utilement employé. 

En général, les bandes doivent être plus étroites dans 
les terres fortes que dans les autres ; les animaux fatiguent 
moins et les mottes sont mieux brisées. Il faut alors que 
la forme du versoir soit différente : elle doit être plus con- 
tournée lorsqu'on est forcé de prendre une bande moins 
large, sans cela elle ne se renverserait pas du tout. Dans 
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tous les cas, on doit faire en sorte que toutes les bandes 
soient égales : le travail est plus propre. Cela est utile 
surtout pour le labour de semaine, les graines étant mieux 
réparties. 

Lorsque la force des attelages le permet, et que la terre 
n'est pas trop serrée, les bandes doivent avoir plus de 
largeur que d'épaisseur : il est inutile de multiplier les 
tours de charrue sans nécessité. 

Pour les défoncements avec une seule charrue , il faut 
deux ou trois bétes de trait de plus que pour les labours 
ordinaires. Malgré l'augmentation de l'attelage, on doit 
peu prendre de largeur ; il ne s'agit pas d'aller vite , mais 
de bien faire, et c'est la profondeur qui est la chose es- 
sentielle. Peu importe que les bandes soient mal renver- 
sées et que le labour n'ait pas bonne mine : les her- 
sages et les travaux suivants viennent le corriger. 



X* LEÇON. 

Du hersage des terres. — Herse Valcourt. — Différentes manières de 
l'atteler. — Du rouleau. — De la houe à cheval. — Des amende- 
ments. — Effets de la charrée et de la chaux sur les récoltes. 

l'instituteur. 

11 y a encore un autre genre de labour dont je ne vous ai 
point parlé: c'est le labour à plat. Il se fait avec une char- 
rue appelée tourne-oreille, ou mieux encore avec une charrue 
double, dite de Brabant. Lorsqu'on est arrivé au bout de 
la pièce de terre , on change Vépaule (versoir) de la char- 
rue tourne-oreille, et l'on renverse la charrue Brabant sens 
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dessus dessous. Il n'est pas besoin de vous le dire, vous 
devez comprendre que ces instruments retournent toujours 
le gazon du même côté: alors le terrain labouré ne pré- 
sente aucune raie. On se sert de ces deux instruments pour 
former des prairies ; mais , comme cela n'arrive pas souvent, 
l'usage de ces charrues ne se répand guère. 
' A ce propos, je vous dirai plus loin qu'il ne faut pas 
détruire les vieux herbages pour les renouveler; on peut 
facilement les rendre meilleurs sans qu'il soit besoin d'y 
passer la charrue. 

En fin de compte, il y a quatre genres de labours : 1° le 
labour à plat ; 2° le labour en petits billons, qu'on appelle 
sillons mal à propos, car ce sont les raies qui se nom- 
ment ainsi ; 3° le labour en planches bombées ; 4° le la- 
bour en planches plates. 

Comme je viens de vous le dire , le labour à plat est 
peu usité. Le labour en billons est malheureusement le 
plus répandu dans les départements de l'Ouest. Je dis 
malheureusement, car ce mode de labourage ne permet 
pas l'emploi des instruments perfectionnés, qui abrègent 
le travail et diminuent la dépense des bras. Avec les billons, 
le rouleau et la herse écrasent mal les mottes ; les char- 
rois se font difficilement ; on ne peut semer avec un outil 
qui épargne la moitié des semences , comme je vous le 
dirai en temps et lieu ; l'usage de la faux est mal commode ; 
on ne peut faire marcher les faucheuses et les moisson- 
neuses ; enfin , il y a une foule de bonnes raisons pour les- 
quelles on ferait bien de les abandonner. 

Le labour en planches bombées est encore moins con- 
venable : car, avec les deux moitiés d'un ancien billon, 
on peut en faire un nouveau qui ressemble aux premiers, 
et, la terre du fond ayant été ramenée en dessus, la ré- 
colte suivante ne vient pas dans le même terrain. D'ail- 
leurs, quand un seul labour est nécessaire, on n'est 
point obligé d'en faire deux. 11 n'en est pas de même avec 
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deux moitiés de planches bombées ; elles forment une 
planche qui ne ressemble point aux premières , car elle 
est creuse au milieu. 11 faut donc passer une seconde fois 
la charrue , si on ne veut pas que, pendant l'hiver, l'eau 
détruise les plantes qu'on y a semées ou plantées : alors 
les racines poussent toujours dans le même terrain, ce 
qui n'est pas bon. 

Vous devez comprendre maintenant que le labour en 
planches plates est le meilleur de tous. 

Vous avez entendu dire qu'on pouvait labourer aujour- 
d'hui sans avoir recours aux animaux : une machine à 
vapeur, placée en dehors du champ, fait mouvoir trois 
charrues à la fois au moyen d'un câble en acier. J'ai vu 
labourer de cette manière , au commencement du mois de 
décembre 1863, à la ferme des Trois-Croix, prés de 
Rennes. M. Bodin fils aîné dirigeait le travail. Le la- 
bour avait en moyenne 20 centimètres de profondeur; mais 
on peut faire une besogne semblable avec deux bons 
bœufs , et la machine était de la force de huit chevaux- 
vapeur, qui, pour le tirage, égalent une vingtaine de che- 
vaux vivants. Le travail est donc bien au-dessous des 
moyens qu'on emploie pour l'exécuter. On prétend, il est 
vrai, qu'on peut retourner trois hectares par jour. Je 
demandai si, avec les trois charrues, on pourrait labourer 
à 35 ou 40 centimètres de profondeur; M. Bodin me 
répondit : « Pour faire un pareil labour, il faudrait en sup- 
primer deux. » S'il en est ainsi, cela réduirait le travail à 
un hectare par jour, et ce serait bien peu avec des moyens 
aussi puissants. 

Je suis convaincu qu'on peut labourer à la vapeur et 
faire un bon travail; mais je crois que cela est moins coû- 
teux avec des animaux bien choisis. 

Je ne veux point dire qu'on n'améliorera pas ce nouveau 
système de labourage, je ne sais ce qu'il deviendra par la 
suite; mais je crois qu'il ne pourra jamais servir dans la 
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majorité des exploitations de notre contrée. D'abord, les 
pièces de terre ont trop peu d'étendue ; ensuite, les arbres 
à fruit qui y sont plantés empêcheraient la marche de 
l'instrument. D'un autre côté, les fermes sont générale- 
ment trop petites, et, à moins que le travail ne se fasse à 
l'entreprise, jamais on ne labourera à la vapeur dans les 
exploitations qui comptent moins de 50 hectares, parce 
que la machine et les charrues sont d'un prix trop élevé. 

Je vous ai souvent parlé du hersage des terres, je dois 
vous dire aujourd'hui quel est l'instrument le plus com- 
mode pour faire ce travail. J'ai vu tant de herses de façons 
différentes, qu'il me sera facile de vous indiquer la meil- 
leure. 

La herse Valcourt (c'est le nom de celui qui l'inventa) 
> est très-simple; il me sera facile de vous la faire connaî- 
tre. Avec les deux figures ci-dessous, et l'explication sui- 
vante , tous les ouvriers de forge et de charronnage pourront 
facilement l'exécuter. 
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Dans la figure n° 1, on voit la herse par le dos : sa lon- 
gueur est de 1 mètre 50, sa largeur de 1 mètre 15. 

Vous voyez qu'elle est de biais : la différence de cette 
forme au carré est de 27 centimètres. Chacun des montants 
équarrit à 10 centimètres. Les traverses qui forment l'as- 
semblage ont 28 millimètres d'épaisseur, sur une largeur 
de 10 centimètres; elles passent au milieu des montants, et 
elles sont fixées dans chaque mortaise par une cheville en 
bois. 

Dans la figure n° 2, on voit la herse de côté. Il y a six 
dents de fer un peu inclinées à chaque montant, ce qui 
fait en tout vingt-quatre. Ces dents, qui traversent la pièce 
de bois, s'inclinent de 7 centimètres ; elles sont carrées, et 
elles se terminent en pointe. 

La longueur des dents, en dehors, est de 20 centimètres; 
à la sortie du bois, leur largeur est de 3 centimètres, l'é- 
paisseur de 2 centimètres. Ces dents sont assurées, au-des- 
sus de chaque montant, par un écrou ; elles sont plus fa- 
ciles à enlever quand elles ont besoin de réparation ; on en- 
dommagerait trop le bois, si elles étaient rivées. La partie 
de la dent qui entre dans le bois fait un coude avec celle 
qui est en dehors. 

Vous voyez, dans la ligure n° 1, une chaîne qui s'at- 
tache , par les deux extrémités , à deux crochets ; elle doit 
être plus longue que la largeur de la herse, parce qu'il 
faut qu'elle soit un peu lâche. C'est à l'un des anneaux de 
cette chaîne que l'on fixe le crochet d'attelage; il est placé 
au côté de la herse qui s'avance le moins. Voici pourquoi 
il est nécessaire de le mettre là plutôt qu'ailleurs : si les 
animaux tiraient sur le milieu de la chaîne, la herse vien- 
drait droit, et les vingt-quatre dents ne serviraient pas plus 
que s'il n'y en avait que quatre, puisque celles qui sont 
placées sur chaque montant suivraient la même ligne. Voyez 
à gauche de la figure n° 1. En attelant, au contraire, à l'un 
des coins , la herse vient de travers et les vingt-quatre dents 



L 



Digitized by Google 



servent toutes à la fois. Les lignes de points, à droite de 
la figure n° 1, vous montrent les raies tracées par la herse 
attelée de cette manière. 

11 faut approcher le plus près possible le crochet d'at- 
telage de celui où s'attache la chaîne , vers le coin qui est 
le moins avancé. On doit faire attention cependant que 
la chaîne soit également tendue à droite et à gauche. Quand 
on veut que la herse entre bien dans la terre , on met la 
chaîne à toute sa longueur; on la raccourcit lorsque l'on 
veut moins attaquer le labour. S'il est nécessaire de faire 
un fort hersage , on doit faire marcher les dents la pointe 
en avant; s'il n'est besoin que de remuer légèrement la 
terre, on fait tirer la herse en sens opposé. Pour cela, il 
faut mettre la chaîne à l'autre bout. Vous voyez , dans la 
figure n° 1 , quatre crochets, deux à chaque extrémité. Le 
même instrument peut donc servir de plusieurs façons dif- 
férentes, selon la manière dont on l'attelle. 

Les dents sont inclinées, afin de ramener en dessus , pour 
les faire sécher, toutes les mauvaises herbes qui sont en- 
terrées dans le labour : la herse fait en cela l'office d'un 
peigne. On met une chaîne en travers, pour qu'elle soit 
plus libre dans ses mouvements ; les herses qui sont gar- 
nies d'un timon , ou qui marchent en droite ligne , ne font 
jamais un aussi bon travail. Cet instrument est si mobile, 
que , si les mottes sont un peu grosses , il est quelquefois 
renversé sur le dos : on empêche cela en le chargeant un 
peu. Le mieux est, avant de conduire la herse dans le 
guéret, d'écraser les mottes avec un rouleau pesant, lors- 
que la terre est très-forte : le travail de la herse est meil- 
leur et plus vite fait. 

Cet instrument , le meilleur et le plus simple que je 
connaisse, est parfait dans sa forme, il n'y faut absolu- 
ment rien changer; il ne doit être ni plus grand, ni plus 
petit : ceux qui veulent le modifier s'en trouvent toujours 
mal. J'en ai vu qui voulaient que les dents fussent droites: 
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il ne faut pas faire cela , car, ainsi arrangée, la herse ne 
peut faire qu'une seule besogne ; au contraire , si les dents 
sont inclinées , vous avez deux outils dont le travail est 
différent et qui ne coûtent pas plus cher qu'un seul. Sou- 
venez-vous qu'il faut toujours épargner les dépenses inu- 
tiles. 

Il n'y a pas d'hectare de terre, le guéret serait-il en- 
core plus dur, qu'on ne puisse, en deux jours, arranger 
comme un jardin , en passant tour à tour un pesant rou- 
leau et une bonne herse. Vous devez le comprendre , cette 
besogne est bien moins coûteuse que celle des bras , et les 
animaux débarrassent l'homme d'un travail très-fatigant. 
Je crois que , lorsque vous serez cultivateurs , vous ne se- 
rez pas assez fous pour vous fatiguer beaucoup en faisant 
plus de dépense. 

Le rouleau doit être plus ou moins lourd , selon que les 
terres sont plus ou moins légères : ainsi , dans la plupart 
des champs sablonneux, un tronc d'arbre arrondi, de 50 
centimètres de hauteur sur 1 mètre 33 centimètres de lon- 
gueur, suffit. Cet instrument ne sert pas à briser les mottes 
dans ces sortes de terrain , il n'y en a pas , mais à rouler 
le labour après une semaille, comme je vous le dirai plus 
tard. Dans les terres fortes, il faut un rouleau beaucoup 
plus lourd ; s'il est en bois, on doit le composer de plu- 
sieurs morceaux réunis. La hauteur et la longueur doivent 
être égales : on leur donne 1 mètre; s'il était plus long, 
il ne presserait pas assez. 

Lorsqu'il n'est pas encore assez lourd, on le charge avec 
des pierres placées dans une charpente établie sur le train , 
et l'on met une béte de plus, s'il est nécessaire. Disposé 
de cette façon, il peut servir pour les terrains de différen- 
tes natures qui se rencontrent dans nos fermes. Ce rou- 
leau est garni de deux tourillons placés au milieu de cha- 
que bout, qui viennent se fixer dans les côtés du cadre 
auquel sont attachés les brancards ou le timon. Ceux-ci 
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doivent être fortement courbés, afin de les faire arriver 
plus droit à l'épaule du cheval ou au joug des bœufs. 

11 existe un excellent rouleau en fonte qui convient 
beaucoup pour les terres fortes; il est également utile 
dans les terrains légers, pour tasser le dessus, lorsqu'on 
a fait les semailles : après ce travail, la sécheresse est 
moins à craindre, et la pluie ne forme pas de croûte. Mais 
cet instrument est cher, il ne peut être employé que dans 
les grandes fermes. On rappelle rouleau Kroskill, du nom 
du fabricant anglais qui Ta inventé. 

Le rouleau Kroskill se compose de disques en fonte. Ces 
disques sont des roues plates qui ressemblent à de grands 
palets; ils sont garnis de petites dents, réunies en forme 
de trèfle, tout autour, et ils sont percés d'un grand trou 
au milieu : c'est par là que passe l'essieu qui doit les faire 
tourner. Ces roues ne sopt point jointes ensemble; elles 
travaillent la terre chacune de leur côté, et elles s'élèvent 
ou s'abaissent séparément, selon qu'elles trouvent des 
mottes plus ou moins grosses, parce que l'essieu est trop 
petit pour emplir l'ouverture du milieu, ce qui leur permet 
de monter et de descendre, d'après les inégalités du ter- 
rain. 

Vous devez comprendre que, pendant la marche, les 
roues peuvent difficilement s'engorger de terre, parce 
qu'elles frottent les unes contre les autres pendant le tra- 
vail. 

Quand on a passé le rouleau Kroskill sur la terre , on 
dirait qu'il n'y a rien de fait; mais lorsque vient le tour 
de la herse, on s'aperçoit bien vite que son travail est 
excellent. Dans les terres très-fortes, on doit passer plu- 
sieurs fois le rouleau et la herse, pour que les mottes soient 
bien écrasées, et, quoique cela soit coûteux, parce qu'il 
faut un fort attelage, il y a toujours moins de dépense 
qu'avec les bras. 

Il y a beaucoup d'autres instruments dont on se sert 
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pour la culture des terres, mais on peut très-bien faire le 
travail avec ceux dont je vous ai parlé. 11 y en a cependant 
encore un autre qui est lrês*utile : c'est la houe à cheval. 
La houe à cheval est une espèce de herse qui s'ouvre et se 
ferme à volonté , et dont on se sert pour sarcler entre les 
lignes des plantes , les pommes de terre et les choux poite- 
vins, par exemple. Cet instrument, qui abrège beaucoup la 
besogne , est tiré par une seule bête de trait ; un homme le 
dirige à l'aide de deux mancherons, comme la charrue. 
On s'en procurera dans ce pays-ci aussitôt que Ton com- 
prendra bien l'avantage du travail des instruments sur 
celui des bras. 

Cette leçon n'est pas assez longue pour la terminer là: 
je vais donc commencer à vous parler des amendements et 
des engrais. Après nous être occupés du travail de la terre , 
il faut que nous voyions quels sont les meilleurs moyens 
pour en tirer un bon proût. 

Vous avez dû comprendre que les bons labours étaient 
utiles ; mais ce n'est pas tout, il faut encore donner à la 
terre les choses qui conviennent aux plantes qu'on veut y 
faire venir : ce sont les amendements et les engrais. 

Quelques agriculteurs admettent trois sortes d'engrais : 
les engrais animaux, les engrais végétaux et les engrais 
minéraux. Pour me faire mieux comprendre, je conser- 
verai l'ancienne mode , et je donnerai aux derniers le nom 
d'amendements. 

On appelle amendement tout ce qui change la nature des 
terres; on les amende, c'est-à-dire on les bonifie, toutes 
les fois qu'on leur donne ce qui leur manque. Ainsi, met- 
tre du sable dans une terre trop forte, c'est l'amender; 
on rend meilleurs les terrains sablonneux en y portant de 
l'argile. La chaux fait merveille dans les terres qui ne con- 
tiennent pas de poussière de marbre , comme dans nos 
cantons; mais il y en a d'autres dont les champs en sont 
remplis; on aurait tort de les chauler, car on ajouterait à 



ce qu'ils ont déjà de trop. La charrée et le plâtre amen- 
dent aussi les terres. Mais tous ces amendements ne pro- 
duisent de bons effets que dans les champs déjà bien fu- 
més , ou qui contiennent beaucoup de terreau , comme par 
exemple les bois défrichés. Faites bien attention qu'ils 
ne graissent point , mais qu'ils amendent, ce qui n'est pas 
la même chose. On pourrait mettre continuellement du fu- 
mier dans la même terre et avoir sans cesse de bons pro- 
duits. 

Les plantes qui servent de litière contiennent toutes, 
plus ou moins, des sels de différente nature, qui sont de 
très-bons amendements; les matières animales en sont 
aussi pourvues. C'est pour cela que la terre ne se lasse 
jamais du fumier. 

Les amendements sont utiles particulièrement sur les 
prairies de toute espèce; ils augmentent les produits d'une 
manière étonnante. Les belles récoltes de trèfle que Ton 
voit dans chacune de nos fermes sont dues à l'emploi de 
la chaux. 

Je voudrais bien pouvoir vous expliquer l'effet des amen- 
dements sur les plantes, mais vous ne me comprendriez 
pas, et d'ailleurs, les plus grands savants ne se rendent 
pas encore compte de tout. Je vais cependant essayer de 
vous dire pourquoi la chaux et la charrée font si bien sur 
les prairies à herbe et sur les froments. 

Tous les grains, le carabin excepté, sont de la même 
famille que les herbes ; vous savez que leurs feuilles sont 
longues et étroites , et que les tiges porte-graines ont la 
forme d'un tuyau. Ces tuyaux sont couverts d'une petite 
couche brillante, qui ressemble à du verre. Prenez une 
tige de froment, enlevez cette couche avec la pointe d'une 
épingle ; elle se lèvera par petites écailles au travers des- 
quelles vous verrez le jour. 11 n'y a peut-être pas un de 
vous qui ne se soit coupé en faisant glisser de grandes 
feuilles d'herbe entre ses doigts; elles sont garnies, de 
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chaque côté, de petites dents, en forme de scie, qui tran- 
chent la peau comme celles d'une faucille. 

Je vous étonnerai bien en vous disant que la matière qui 
enveloppe les tuyaux de paille et de foin , et celle qui gar- 
nit les côtés de chaque feuille, sont la même chose que la 
vitre de cette fenêtre. Vous comprendrez cela quand je 
vous aurai expliqué avec quoi se fait le verre. 

On prend du sable, de l'argile et de la cendre, un tiers 
de chacun ; après les avoir réduits en poudre et bien mê- 
lés ensemble , on les met dans un fourneau chauffé à blanc. 
Peu de temps après, ces trois poussières se fondent et de- 
viennent comme une bouillie claire , qui se durcit quelques 
minutes après qu'elle est retirée du feu. Quand elle est en- 
core molle, on en fait des vitres, des verres à boire , des 
bouteilles, etc. On fait également du verre en mettant de 
la chaux au lieu de cendre. Ce qu'il y a de plus extraordi- 
naire, on chaufferait encore plus fort chacune de ces 
choses séparées, elles ne fondent jamais. 

On ne sait pas encore comment les plantes s'y prennent 

pour s'envelopper ainsi avec du verre, car elles n'ont point 
de fourneau; mais il n'en est pas moins vrai que cela 

existe. 

Vous devez voir maintenant pourquoi la chaux , et sur- 
tout la charrée , sont bonnes pour amender les froments , 
car ils versent moins quand les tuyaux sont solidement 
soutenus par une couche de verre : alors ils donnent en 
abondance de meilleurs produits. 
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Continuation des amendements. — De la marne. — De la charrée. — 
Du sel. — Du plâtre. — Des os. — De la chaux. — Du phosphate 
de chaux. — Des engrais. — Du sang. — De la chair. — • Du poil. 
— De la laine. — De la corne. — Des plumes. — Du guano du Pé- 
rou. — Du guano de Norwége. — Des fumiers. 

l'instituteur. ' 

La chaux est absolument nécessaire au trèfle, à la 
luzerne, aux vesces, etc.; s'ils n'en trouvaient pas dans 
la terre, ou si on ne leur en donnait point, ils ne pour- 
raient se développer. D'un autre côté, s'il n'y avait pas de 
chaux dans les fourrages, ils ne conviendraient point au 
bétail, car celui-ci en a besoin également pour former ses 
os, ainsi que je vous l'expliquerai tout à l'heure. 

Je vous dirai, à ce sujet, qu'une plante pourrie sert à 
la nourriture d'une plante vivante, parce que la première 
contenait ce qu'il faut à la seconde. La chair, le sang et les 
os, font bien venir les fourrages, qui, à leur tour, de- 
viendront de la chair, du sang et des os , quand ils auront 
été mangés par le bétail. Comme vous le voyez, il n'y a rien 
de perdu , la mort de l'un sert à la vie de l'autre. 

Nous allons examiner les amendements, chacun à leur 
tour. 

11 y a des amendements, de même nature que la chaux, 
qu'on appelle marnes. Les marnes forment des dépôts dans 
le sol; elles sont plus ou moins enterrées; il faut souvent 
creuser à une grande profondeur pour les avoir. On en 
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trouve à l'état de bouillie épaisse , en pierres ou sous forme 
de sablon , qu'on nomme castille dans le département d'HIe- 
et-Vilaine. On fait sécher les premières pour les réduire 
en poudre ; on expose les secondes à la gelée pour les bri- 
ser, et on emploie les autres telles qu'elles sortent de la car- 
rière. Toutes ces marnes , à l'état cru , n'en renferment pas 
moins les mêmes principes que la chaux, elles améliorent 
les cultures de la même façon ; mais on doit en mettre da- 
vantage pour obtenir les mêmes effets. Cela est facile * 
comprendre : tous les amendements qui renferment la même 
matière ont plus d'action sur les plantes quand ils sont 
bien divisés; la cuisson réduit les pierres de marbre en 
une poudre très-fine. C'est à cause de cela que la chaux 
agit plus vite et mieux, il n'est donc pas besoin d'en mettre 
une aussi grande quantité. 

La charrée, je vous l'ai déjà dit, est l'un des meilleurs 
amendements; mais, par malheur, elle est si facile à frau- 
der , à cause de sa couleur terreuse, qu'il est difficile de 
s'en procurer de bonne. On la mélange avec de la pous- 
sière de tuffeau : je vous engage à en acheter avec défiance, 
il s'en vend quelquefois qui ne contient pas plus de cendre 
que le creux de ma main. On en met 100 à 150 doubles- 
décalitres à l'hectare ; lorsqu'elle est pure et bien travail- 
lée, cent suffisent , si le champ a été bien fumé pour la der- 
nière récolte. Il n'y a pas grand inconvénient à en mettre 
plus que moins, puisqu'elle empêche de verser; cepen- 
dant il faut toujours éviter les dépenses inutiles. 

La charrée ne vaut pas la cendre, car, en passant à la 
lessive, la première a perdu une partie de sa qualité comme 
amendement. La partie des cendres qui améliore la terre 
et vient en aide au développement des récoltes se nomme 
-potasse; plus il y a de celle-ci, plus l'amendement est 
riche. 

Pendant la lessive, la cendre abandonne une partie de 
la potasse pour former, avec l'eau chaude et les matières 
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grasses du linge sale, une espèce de savon qui aide au la- 
vage. Vous devrez donc toujours préférer la cendre à la 
charrée. 

La potasse entre dans la composition de toutes les plan- 
tes , cultivées ou sauvages ; les bois de toute sorte en con- 
tiennent beaucoup. Si la cendre de chêne est la meilleure 
pour la lessive, c'est parce qu'elle en renferme plus que les 
autres : elle est donc excellente comme amendement, car 
aucune récolte ne pourrait se passer de potasse. 

Cela vous explique le bon effet que produit la cendre 
sur les grains et sur les prairies; elle améliore également 
toutes les autres récoltes, et elle fait merveille quand 
elle vient après une bonne fumure. 

Il existe encore une autre matière , qui se trouve égale • 
ment partout, quoique moins abondante : on rappelle 
soude. 11 y en a beaucoup dans le sel marin, qui sert à faire 
la cuisine. La soude est moins nécessaire que la potasse ; 
néanmoins elle forme un bon amendement , car on en trouve 
dans toutes les plantes cultivées, et principalement dans 
le trèfle. Je vous dirai plus loin que cette plante fourragère 
ne réussit pas, même avec la chaux, si le terrain dans le- 
quel on la sème ne renferme ni soude ni potasse. 

On se sert du plâtre, qui est une espèce de chaux, pour 
amender les trèfles et les luzernes; mais il ne produit au- 
cun effet sur les herbes et sur les grains. On a remarqué 
aussi qu'il ne fait pas grand' chose, même sur les trèfles 
et les luzernes , quand le dessous de la terre labourable 
est de la glaise pure. Il faut bien choisir la récolte et la 
nature du terrrainjoù on veut l'employer. 250 kilos suf- 
fisent pour un hectare; on s'en sert cru ou cuit, mais 
toujours réduit en poudre très-fine. On doit le préférer 
cru : quand il est brûlé, il se prend facilement en mottes, 
qu'on est obligé d'écraser de nouveau. Quelques per- 
sonnes prétendent qu'il faut le jeter, vers le printemps, 
sur le3 feuilles humides des plantes. Je ne suis pas de cet 
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avis : comme il faut une grande quantité d'eau pour le ren- 
dre convenable à la nourriture des plantes, si le printemps 
est sec, il ne produit aucun effet. J'aimerais mieux le met- 
tre au commencement de l'hiver : il est fondu (dissous) par 
les pluies de février, et les plantes le trouvent tout prêt au 
moment où elles ont besoin de s'en servir. 

Les os en poudre sont le meilleur de tous les amende- 
ments pour les grains; mais comme ils sont employés à 
beaucoup d'usages, on ne s'en sert guère dans notre pays, 
parce qu'ils sont trop chers. C'est avec les os que se faille 
noir animal , qui est aussi un bon amendement ; mais par 
malheur il est comme la charrée, on n'en trouve pas aisé- 
ment de pur. Si vous voulez en acheter une grande quan- 
tité, je vous conseille de porter un échantillon chez un 
pharmacien, il vous dira s'il est bon ou mauvais. 

On nomme phosphate de chaux la partie fertilisante con- 
tenue dans les os et le noir des raffineries : c'est une 
matière indispensable , et les animaux périraient si leurs 
fourrages n'en renfermaient pas, car elle entre dans la 
composition du sang, et elle aide à former et à réparer les 
os. II y a du phosphate de chaux dans les grains qui ser- 
vent à la nourriture de l'homme; le blé noir en renferme 
une assez bonne dose : cela vous explique pourquoi la 
galette, dont on mange tant en Bretagne, est si nourris- 
sante. 

De tous les aliments de l'homme, ceux qui en contien- 
nent le plus sont le poisson et la viande ; aussi les en- 
fants à qui l'on n'en donne guère restent chétifs et sou- 
vent deviennent bossus; leurs os, manquant de phosphate, 
ne sont point assez solides , ils se tordent. 

Vous devez comprendre maintenant que le phosphate de 
chaux est absolument nécessaire ; vous ferez donc bien 
d'en employer dans vos cultures, car tous les ans les 
récoltes en enlèvent une certaine quantité. Lorsque les 
cultivateurs vendent du froment, du blé noir, de l'avoine 

5* 
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et du colza , leurs terres sont dépouillées de tout le phos- 
phate de chaux que ces graines ont pris au sol. Il en est 
de même quand on livre des animaux au commerce et à la 
boucherie : ces animaux emportent avec eux tout le phos- 
phate contenu dans leur sang , leur chair et leur charpente 
osseuse. Il faut donc réparer'ces pertes, si on veut que la 
terre produise toujours des grains et du bétail pour l'ali- 
mentation des hommes, et des fourrages convenables à la 
nourriture des animaux. 

Mais, comme les os et le noir de raffinerie sont chers, 
et que le dernier est rarement pur, je vais vous indiquer 
une matière qui pourra très-bien les remplacer. 

On a découvert de grands amas de phosphate de chaux, 
à Tétat de pierres, dans plusieurs parties de la France; 
lorsque ces pierres sont broyées et réduites en poudre 
fine , elles fournissent un amendement tout à fait semblable 
à celui des os et du noir. 

Dans les défrichements de landes, celte poussière pro- 
duit autant d'effet; mais on a observé qu'il n'en était pas 
ainsi dans les terrains anciennement cultivés. Cela s'ex- 
plique : la terre des landes renferme un acide qui dissout 
le phosphate de chaux minéral et le rend propre à la nour- 
riture des plantes. Dans les autres terrains , au contraire , 
les acides manquent et la poudre de phosphate reste dans 
l'état où elle était quand on l'a répandue ; alors les ré- 
coltes n'en profitent guère. 

Mais il existe un moyen d'utiliser en tous lieux ce 
nouveau genre de phosphate : il suffit pour cela de le mê- 
ler au fumier, soit en le jetant sur la litière, soit en le ré- 
pandant sur le tas chaque fois que l'on sort l'engrais de 
l'étable ou de l'écurie. Dans tous les cas, il faut mettre 
la poudre avec le fumier avant que celui-ci s'échauffe; 
car c'est lors du développement de la chaleur que le phos- 
phate devient tout à la fois un riche engrais et un bon 
amendement. 
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En agissant ainsi , le cultivateur fabrique chez lui un 
engrais meilleur que ceux du commerce et qui lui coûte 
moins cher. 

Vous allez voir que ce nouveau phosphate est bien moins 
coûteux que celui du noir. 

Le noir pur est censé contenir 60 pour 100 de phos- 
phate ; mais les marchands ne vous disent pas que les 
100 kilogrammes renferment beaucoup d'eau, et que, 
véritablement, cette quantité ne contient pas plus de 
40 kilos d'engrais. Notez bien que je parle du bon noir, 
celui qui n'est pas fraudé, et malheureusement il y en a 
fort peu. 

Les 1 00 kilogrammes de noir étant au prix de 20 francs , 
chaque kilogramme revient donc à 50 centimes. 

Voyons maintenant ce que coûte le phosphate de chaux 
minéral. 

100 kilogrammes de poudre renferment 45 kilos de phos- 
phate, n'en mettons que 40 pour simplifier le calcul. 

1,000 kilogrammes coûtent 50 francs, livrés à Paris; en 
ajoutant 15 francs pour remballage, les frais de transport 
par chemin de fer, plus le charroi jusqu'à la ferme , cela 
fait en tout 65 francs. Pour cette somme , vous avez 400 ki- 
logrammes de phosphate, ce qui fait ressortir chaque 
kilogramme à 17 centimes à peu près, au lieu de 50 que 
coûte celui du noir. En un mot, 400 kilogrammes d'amen- 
dement, avec le premier, vous reviennent à 65 francs, 
tandis que vous dépensez 200 francs pour acheter la même 
quantité avec le second; et encore vous n'êtes point sûr 
de la qualité de celui-ci. 

Malheureusement, les cultivateurs bretons sont habitués 
à la couleur noire du phosphate de chaux des raffineurs, 
et ils n'ont point de confiance dans le phosphate de chaux 
minéral, à cause de sa couleur grise. Vous me l'avouerez, 
c'est une sotte habitude, et j'espère que vous ne serez 
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point assez niais pour préiérer la couleur noire aux dépens 
de votre bourse. 

Le plus utile de tous les amendements , pour nous , c'est 
la chaux : elle n'est pas trop chère , on en trouve tant qu'on 
en veut, et il n'est pas possible de la frauder; aussi en • 
est-il employé des quantités considérables. Avant de vous 
parler de la meilleure manière de s'en servir, je vais vous 
entretenir des fumiers et des autres engrais : vous com- 
prendrez mieux, après cela, comment on doit pratiquer 
les chaulages. 

On appelle engrais tout ce qui vient des plantes et des 
animaux; ces derniers fournissent le meilleur, celui qui 
donne les produits les plus abondants. Ainsi , les fumiers 
sont d'autant plus riches qu'ils contiennent plus de fiente 
et d'urine. 

Le sang , la chair, le poil , la laine, la corne , les plumes , 
sont plus riches que les fumiers ; il en faut un bien join- 
dre poids pour graisser la môme pièce de terre. Les chif- 
fons de laine , la râpure de corne , le sang desséché et la 
chair pourrie , mêlés avec des terreaux , sont donc de très- 
bons engrais. Toutes les fois que vous pourrez vous en 
procurer, faites-le, vous vous en trouverez bien; mais 
comme ils ne sont pas en grande abondance , on les em- 
ploie rarement. Il y a encore un autre engrais très-riche , 
qu'on appelle guano. C'est un mélange de fiente, de plu- 
mes, d'os et de chair d'oiseaux aquatiques qui naissent 
et périssent sur des rochers au milieu de la mer. Je vous 
conseille de vous en servir quand il sera bon ; mais 
comme il se vend au poids , on le fraude malheureusement 
beaucoup. Il y a un moyen de savoir s'il n'est pas trop 
mauvais : il s'agit d'en prendre une piircée , et de la mêler 
avec un peu de cendre chaude. Si, en faisant cela, vous 
mettez votre figure au-dessus, et que l'odeur vous pique 
les yeux et vous prenne au nez , achetez-en , il est bon ; si 
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vous ne sentez rien, envoyez promener le marchand, car 
il veut vous tromper. 

Le guano du Pérou, non fraudé, est très-riche ; mal- 
heureusement il est trop cher. On peut le remplacer avec 
ayantage par le guano de Norvège, ainsi nommé par 
M. Rohart, qui le fabrique. Cet engrais se compose des dé- 
chets de poissons des pêcheries de la mer du Nord. 

M. Rohart a droit à la reconnaissance des cultivateurs, 
car il est allé chercher fort loin des matières fertilisan- 
tes qui , sans lui, seraient encore perdues, et dont la terre 
de notre pays profitera, il y a plus, c'est un honnête fabri- 
cant, qui tient tout ce qu'il promet; vous pouvez avoir 
confiance en lui (1). 

L'engrais-poisson convient mieux que le guano du Pé- 
rou pour les blés d'hiver, parce qu'il ne se dissout pas 
aussi vite ; alors il sert aux plantes pendant toute la durée 
de leur vie, car il n'est point épuisé au moment de la gre- 
naison , ce qui est très-important. L'effet n'est pas aussi 
prompt dans les cultures printanières ; mais il a un grand 
avantage sur le guano du Pérou, car celui-ci se répand 
dans l'air, si le temps sec et chaud se prolonge, tandis que 
le guano de Norvège se conserve en entier dans le sol , 
et il se retrouve aux premières pluies. 

On ne peut se procurer assez de ces engrais, il faut donc 
toujours en revenir au fumier. Je vais vous apprendre à le 
traiter mieux qu'on ne le fait ordinairement. 

Vous savez que le fumier d'étable et d'écurie se com- 
pose de chaume, paille, genêts, feuilles, etc., qui sont la 
litière ; puis, de l'urine et de la fiente des animaux. Vous 
savez encore que mieux le bétail est nourri , plus gras est 
le fumier; celui qui est donné par des bœufs à l'engrais 
vaut moitié plus que celui des bœufs maigres. Je vous l'ai 

(1) M. Rohart, chimiste-manufacturier, rue Saint-Louis-des-Bati- 
gnolles , 70 , Paris. 
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déjà dit, ne l'oubliez pas, tout ce qui sort des animaux 
est plus riche que ce qui vient des plantes. Vous ferez donc 
bien de conserver dans vos fumiers les matières animales, 
et de les ramasser avec le plus grand soin. 

Dès que les litières se trouvent mêlées avec une cer- 
taine quantité de flente et d'urine, elles commencent à 
s'échauffer : cela arrive même dans les étables , lorsqu'on 
ne les vide pas souvent. Vous avez dû voir chez vous que 
la litière est déjà un peu pourrie quand on l'enlève. Cette 
chaleur continue et s'augmente lorsqu'on a mis le fumier 
en tas : elle dure plus ou moins longtemps , scion qu'il y a 
plus ou moins de flente et d'urine , puis elle finit par s'é- 
teindre. Lorsque le tas de fumier est refroidi , il est noir 
et humide ; vous croyez qu'il est bien plus gras qu'avant 
de s'échauffer? pas du tout, il est beaucoup plus maigre, 
car il a perdu à peu près tout ce qu'il avait de meilleur. 

Je vais tâcher de vous expliquer cela. 

Quand un animal ne croît plus , si on lui donne tout 
juste ce qu'il faut de nourriture pour vivre, son poids 
n'augmente point; cependant il fait du nouveau sang et 
de la chair nouvelle. Que deviennent les fourrages? L'ani- 
mal perd par la sueur et par la respiration ; mais ce n'est 
pas de cela qu'il faut nous occuper. 
• Les fourrages sont d'abord mouillés par la salive de la 
bouche, de la gorge et de l'estomac; sans cela, ils ne 
pourraient être digérés. Lorsque l'estomac a tiré ce qui est 
nécessaire à la formation du sang, de la chair et des os, 
les fourrages passent dans les boyaux , qui les travaillent 
encore. Enfin ils sortent du ventre sous la forme d'excré- 
ments; ces excréments renferment une matière grasse, 
semblable à du blanc d'œuf, qui s'est mêlée aux débris 
des fourrages en passant par le corps de l'animal. On n'a- 
perçoit pas toujours cette matière, parce qu'elle est ca- 
chée dans les fientes; mais on la voit encore assez sou- 
vent. Plus l'animal est fort et vigoureux, mieux il est 
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nourri, plus il donne de cette chose, que l'on appelle 
matière animale dans les fumiers. 

Cette matière prend facilement de la chaleur, elle est au 
fumier ce qu'est le levain à la pâte. Quand elle s'échauffe, 
au lieu de rester en bouillie, comme. elle était dans la 
fiente , elle se forme en vapeur qui s'échappe du tas. Vous 
avez dû , cent et cent fois , voir sortir une fumée assez 
épaisse de l'endroit où est réuni tout ce qui sort des éta- 
bles ; il y a plus , vous avez dû la sentir, car elle a de rô- 
deur. Eh bien, cette vapeur, en grande partie composée 
d'eau , entraîne avec elle la plus riche portion de l'engrais. 
On laisse ainsi disperser en l'air ce qui, dans la terre, 
aurait été si utile à la nourriture des plantes. Lorsque le 
fumier est refroidi , il ne contient presque plus de matières 
animales. 

J'ai été plusieurs fois à même de voir combien le fumier 
sortant des étables était supérieur au vieux comme en- 
grais. Je vais vous citer un fait dont j'ai été en partie 
témoin , il y a cinq ou six ans. 

Un propriétaire de Châleau-Gontier, voulant faire voir à 
son jardinier qu'il se trompait , lui fit semer une couple de 
planches d'oignons; il graissa Tune avec du fumier neuf, 
et l'autre avec,du vieux. Il mit seulement, dans la pre- 
mière, une charge de fumier sortant de dessous le pied 
des chevaux, en ayant soin de l'enfoncer très-peu. 11 fit 
jeter, sur la seconde, le double de vieux fumier tout noir. 
Vous savez qu'au bout de six mois le fumier se réduit 
de moitié par réchauffement; il y avait donc, en fin de 
compte, quatre fois plus de vieux fumier que de l'autre. 

Voici ce qui arriva. 

Les graines, semées au commencement de mars, levè- 
rent quinze jours plus tôt dans la planche qui avait reçu 
le fumier neuf, et il en germa un plus grand nombre que 
dans l'autre. Les oignons furent toujours plus beaux pen- 
dant toute la saison, et la récolte moitié plus considérable. 
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» 

Vous devez comprendre maintenant comment cela se fit. 
D'abord, le fumier frais, s'échauffantdans la terre, fit ger- 
mer lesgraines plus vite ; ensuite, les racines s'emparèrent 
de cette vapeur que vous voyez sortir des fumiers à mesure 
qu'elle se formait. 

Les jardiniers de la ville sont presque tous du même 
avis que nos cultivateurs, de sorte qu'ils payent 75 cen- 
times une civière de fumier bien vieux, tandis qu'ils ne 
veulent donner que 50 centimes du fumier frais. A leur 
compte, ils croient gagner beaucoup parce qu'ils savent 
que le fumier diminue de grosseur en s'échauffant: il n'en 
est pas moins vrai qu'ils achètent un tiers plus cher une 
chose qui vaut plus de moitié moins. 

Depuis ce temps-là, le jardinier qui avait aidé à cette 
expérience achète du fumier neuf autant qu'il peut; ses 
camarades se moquent de lui, mais il va son train , parce 
que ses semis lèvent plus vite et deviennent plus beaux. 

Malgré tout ce que je viens de vous dire , je dois vous 
prévenir qu'il n'est pas possible d'employer toujours le 
fumier frais : on n'a pas constamment à sa disposition des 
terres préparées à le recevoir à mesure du nettoiement 
des étables; d'ailleurs, il y a des récoltes auxquelles une 
semblable fumure ne convient pas du topj. Je Vous indi- 
querai plus tard celles qui ne s'en trouvent pas bien; je 
vous ferai connaître également celles qui en profitent. 

Je dois aussi ajouter que la planche qui avait reçu le 
fumier nouveau devait être moins bonne l'année d'après, 
parce que, si elle avait reçu plus de matières animales, on 
lui avait donné moins de litières. Je vous ai dit que les 
pailles contenaient des sels propres à la nourriture des 
plantes, et comme ils ne se dépensent pas aussi vite, il 
devait en rester plus la seconde année. Cependant il y 
avait eu bénéfice à employer une civière de fumier nouveau 
valant 50 centimes, au lieu de deux charges de vieux fu- 
mier du prix de 1 fr. 50 c. 



Digitized by Googl 



- 89 — 

I 

i 

I 



XII e LEÇON. 

* 

Le fumier qui s'échauffe le plus facilement est le plus riche. — Des 
fosses à fumier. — Des puisards pour ramasser les urines. — Ma- 
nière de s'en servir. — Différence entre l'engrais fait avec les plan- 
tes , et celui qui est donné par les animaux. 

PAUL. 

Je croyais aussi que le fumier vieux était le meilleur; 
ce que vous nous avez dit hier me fait voir que je me 
trompais. Cependant, monsieur, il ne serait pas bon de 
mettre du fumier qui s'échaufferait trop dans une terre 
brûlante. 

l'instituteur. 

Cela n'est point encore vrai, mon ami; le fumier qui 
prend le plus de chaleur est celui qui contient, comme je 
vous l'ai dit, beaucoup de matières animales, le fumier 
de mouton par exemple. Eh bien, précisément, les terres 
sablonneuses en ont le plus grand besoin , car ce sont les 
plus maigres* Le fumier a besoin d'eau pour s'échauffer et 
faire de la vapeur; si la terre n'en a pas assez, il en prend 
tant qu'il peut à la rosée ainsi qu'à l'air, car celui-ci en 
contient toujours un peu. Si le temps est très-sec, si la 
terre et l'air n'ont presque pas d'humidité, le fumier nou- 
veau ne brûle point les racines des plantes, car il ne s'é- 
chauffe pas du tout. Aussitôt après la pluie, le fumier neuf 
s'en empare, et il s'échauffe avec la plus grande vivacité. 



Digitized by Google 



Mais dans ce cas, comme il y a beaucoup d eau, les plantes 
prennent tout à la fois ce qui leur est le plus nécessaire, 
c'est-à-dire de la chaleur et de l'humidité. 

Vous savez tous que, dans les terres sablonneuses, le 
fumier disparaît en très-peu de temps; c'est donc une 
mauvaise chose de l'y mettre lorsqu'il est pourri, puisque 
cette pourriture vient si vite. Je comprendrais plutôt que 
l'on mît du fumier à moitié consommé dans les terres hu- 
mides, où il pourrit plus lentement; il profiterait mieux 
ainsi aux plantes qui restent peu de temps dans la terre. 
Cela, cependant, ne serait pas encore bien, car si vous 
faites d'abord une récolte un peu meilleure, celle qui vient 
après trouve moins de nourriture, et le fumier est trop 
précieux pour qu'on le laisse perdre. 

Dans ce pays, on conserve presque tout le tas de fumier 
pour les semailles de grains d'hiver, et cela est mauvais. 
Je vous apprendrai plus tard, à l'article des fourrages 
d'été, qu'on peut l'employer plus utilement, même pour 
les ensemencés d'automne, en le faisant servir d'abord à 
une récolte fourrageuse dans le guéret. 

Je vais vous dire comment les cultivateurs de la Bel- 
, gique soignent leurs fumiers : en faisant comme eux, vous 
aurez une valeur d'engrais bien plus considérable. 

Us placent leurs fumiers dans une fosse peu profonde, 
d'une largeur et d'une longueur proportionnées à la quan- 
tité qu'ils ont à mettre. Le fond de cette fosse, qui est gé- 
néralement pavé afin d'empêcher les urines de se perdre 
dans la terre, est un peu en pente pour l'écoulement des 
eaux. Au-dessous, et un peu en dehors de cette fosse, 
existe un puisard où vient se recueillir le jus de fumier. 
Ce puisard est placé de façon que les urines qui sortent 
des étables et des écuries viennent également s'y rendre. 
On y jette aussi tous les résidus des personnes de la ferme. 
Ce puits est couvert; il est ainsi à l'abri de l'air et de la 
chaleur; par cela même, ce qu'il contient n'échauffe guère, 



Digitized by Google 



— 91 — 

et il se conserve sans beaucoup de perte. Lorsque le pui- 
sard est plein , on le vide avec une pompe en bois, qui dé- 
pose ce liquide épais dans des barriques à moitié remplies 
d'eau, car sans cela il serait trop fort, et il brûlerait les 
plantes. Au commencement du printemps, on conduit cet 
engrais sur les pièces de terre ensemencées; alors les hom- 
mes et les femmes puisent dans les tonneaux, et répandent 
ce jus de fumier avec de grandes cuilliêres à long manche. 
Il y en a qui, pour abréger le travail, percent leurs bar- 
riques de petits trous dans le bas, et l'urine s'échappe 
peu à peu, pendant que la charrette parcourt le terrain en 
tout sens. Vous ne vous faites pas idée de l'effet que cela 
produit sur les récoltes de froment; les trèfles, les luzernes 
et les prairies ordinaires s'en trouvent également très-bien. 

Vous comprendrez, sans l'avoir vu, combien cela doit 
être bon, quand je vous aurai dit que l'urine est l'un des 
plus riches engrais. L'urine de yache vaut trois fois le fu- 
mier d'étable; celle du cheval douze fois, celle des mou- 
tons quinze fois, et celle des hommes vingt fois plus. 
Eh bien, dans toutes nos fermes il en est perdu pour des 
sommes considérables ; les tas de fumier sont ordinaire- 
ment si mal placés, que le jus va se perdre dans l'abreu- 
voir au bétail. Il arrive alors que le cultivateur risque de 
rendre ses bestiaux malades , tout en perdant la valeur de 
son engrais. 

PAUL. 

Je vous assure, monsieur, que cela ne fait point de mal 
aux bétes ; quand elles y sont habituées, elles ne veulent 
plus boire d'eau pure. 

l'instituteur. 

C'est la force de l'habitude, mon ami, car les animaux 
qui n'y sont pas accoutumés sont quelquefois deux ou trois 
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jours sans vouloir boire ces eaux puantes. Je sais quelles 
contiennent des sels qui peuvent aider à la digestion, 
mais il y en a d'autres qui sont malfaisants. D'ailleurs, 
lorsque ces eaux sont échauffées par le soleil, il y naît 
une grande quantité de petits vers, qui peuvent très-bien 
nuire à la santé des animaux. Souvent les maladies du bé- 
tail viennent de là, et l'on ne sait à quoi les attribuer. 

PAUL. 

Je crois bien que le jus du fumier est bon; mais s'il 
fallait le ramasser dans les tonneaux et le répandre sur la 
terre, cela demanderait bien des soins et bien du temps. 

l'instituteur. 

11 est vrai, cela demande du temps et des soins qu'on 
n'a point l'habitude de prendre dans ce pays; ce serait 
cependant du temps et des soins bien payés. Il n'existe pas 
une seule de nos métairies où il ne se perde chaque année 
des centaines de francs de bon engrais. Nos métayers en 
achètent beaucoup, et ils ne savent pas qu'ils laissent 
perdre chez eux des choses qui sont meilleures encore. 
Ainsi, par exemple, les eaux de lessive et de savonnerie 
sont excellentes ; elles sont dispersées çà et là dans les 
cours, au lieu d'être jetées sur le fumier, à qui elles pro- 
fiteraient. L'urine et les excréments des personnes sont à 
peu près perdus; ils sont cependant l'un des meilleurs 
engrais qu'on puisse employer. La chair des animaux qui 
périssent de maladie ou par accident est enfouie dans un 
trou profond, sans profit pour les récoltes. Le sang des 
saignées ou des animaux abattus vaut bien aussi la peine 
de le ramasser. Les poils , les plumes qui ne peuvent être 
utilisés pour les couchettes , les vieux morceaux d'étoffe, 
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sont regardés comme inutiles ; toutes ces choses valent 
cependant beaucoup mieux que le fumier. Si on en con- 
naissait la valeur, on les jetterait sur le tas d'engrais 
au lieu de les laisser perdre. 

Il faut que je vous conte à ce sujet une chose arrivée à 
Angers, il y a cinq ou six ans. 

Un habitant de cette ville ayant entendu dire que les 
chiffons de laine étaient un excellent engrais, en acheta 
dans une fabrique au prix de 7 centimes et demi le kilo- 
gramme. Comme vous voyez, ce n'était pas mal cher, car 
cela mettrait la charretée de fumier de 2,000 kilogr. à 150 
francs , et elle ne vaut ici que 10 à 12. Cet individu, pour 
graisser une pépinière de pommiers, n'en mit pas pour 
plus d'argent qu'il n'avait l'intention d'en dépenser avec 
un autre engrais. Au bout de trois ans, ses arbres étaient 
plus forts que ceux de cinq, et surtout ils étaient beau- 
coup plus vigoureux. 

Voyant cela, notre homme courut bien vite à la fabri- 
que, et il demanda tout ce qu'il y avait de débris de laine 
:\ acheter. 11 arriva trop tard ; un propriétaire avait fait un 
marché avec le fabricant, pour prendre cet engrais pen- 
dant plusieurs années. Que fit alors notre pépiniériste ? II 
imagina d'acheter, dans une filature de lin et de chanvre, ' 
tous les débris de filasse, qu'on voulut bien lui vendre, 
car on ne savait qu'en faire. Sa surprise fut grande 
quand il s'aperçut que cela ne produisait aucun effet. Il 
n'y avait cependant pas de quoi s'étonner): il avait acheté 
au poids un engrais qui vaut à peine les feuilles d 'arbres 
que l'on ramasse dans les chemins. Tout cela né*serait 
point arrivé, s'il avait su, comme je vous l'ai dit, que ce 
qui vient des animaux est bien meilleur que ce qui vient 
des plantes. 

Vous avez dû remarquer combien la chair pourrie est re- 
poussante par son odeur; les fientes d'animaux, et les ex- 
créments d'homme surtout, sont également désagréables. 
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Il n'en est pas de même des plantes seules, leur pour- 
riture ne répugne pas autant. 

L'engrais qui a l'odeur la plus forte est toujours pré- 
férable. 

Je vais vous faire comprendre par un exemple la diffé- 
rence qui existe entre l'odeur des matières animales et 
celle qui vient des plantes. Prenez des brins de laine ou de 
plume, placez-les dans la flamme d'une chandelle ou sur 
un charbon ardent, puis mettez le nez dessus , vous verrez 
si cela sent bon. Au lieu de cela, choisissez un brin de ûl 
ou une feuille d'arbre sèche, faites-la également brûler, 
l'odeur vous repoussera moins. 

Ceci peut vous apprendre à reconnaître si l'on a mis du 
coton dans une étoffe de laine. Il s'agira tout uniment de 
séparer les fils ourdis de ceux de la trame, et de les brû- 
ler les uns après les autres ; vous reconnaîtrez à l'odeur 
ceux qui seront en coton ou en laine. 



XIII e LEÇON. 

Nouvelle façon de conserver les engrais. — Du mauvais effet de la 
chaux vive sur le fumier. — Avantages et abus de la chaux. — 
Comment il faut l'employer. 

l'instituteur. 

Je vous ai parlé, dans la dernière leçon, des cultivateurs 
de la Belgique, qui mettent le jus de fumier dans des ton- 
neaux, pour en arroser leurs terres. Comme cela demande 
plus de soin qu'on n'en voudrait prendre dans nos fermes, 
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je Tais vous parler d'une autre façon, qui, sans changer 
grand 1 chose aux anciennes habitudes, augmentera beau- 
coup la valeur des fumiers. 

Je vous ai dit que les matières animales étaient ce qu'il 
y avait de plus riche dans les fumiers, et qu'elles s'en 
allaient avec la vapeur faite par réchauffement (la fermen- 
tation). Eh bien, il existe une autre matière qui s'empare 
de celle-là à mesure qu'elle veut sortir; elle la garde 
dans le tas, et la rend seulement aux plantes lorsque 
celles-ci en ont besoin. Cette chose s'appelle du sulfate de 
fer; les teinturiers s'en servent pour certaines couleurs. 
Les marchands épiciers de nos villes en ont en petite quan- 
tité, parce qu'ils en trouvent peu le débit; mais dès qu'on 
leur en demandera, ils en feront venir, et ils se conten- 
teront d'un petit bénéfice, s'ils en vendent beaucoup. Le 
sulfate de fer ne reviendrait pas à plus de 16 à 20 francs 
les 100 kilogrammes. 

Voici comment on l'emploie : on le fait fondre dans de 
l'eau dont on arrose ensuite le fumier. 11 n'en faudrait pas 
plus de 5 kilos par charretée de 2,000 kilogrammes, avec 
une dizaine de litres d'eau pour le fondre. On devrait 
arroser le tas deux ou trois jours après avoir nettoyé les 
étables. Cela ne demanderait pas beaucoup de temps, et 
la dépense serait peu de chose , elle ne monterait pas à 
plus de 1 franc par charretée. On aurait ainsi des fumiers 
bien pourris, c,ui conviendraient à toutes les récoltes, et 
qui n'auraient rien perdu par réchauffement. Je suis per- 
suadé que cela donnerait un bénéfice de 3 francs au moins 
par charretée , tous frais faits ; vous voyez que cela n'est 
pas à mépriser. 11 y aurait alors un gain de 300 francs dans 
les métairies où l'on fait cent voitures de fumier. 

Je vais vous indiquer une autre manière de vous y pren- 
dre, si vous trouvez que cela demande encore trop de soin. 
11 s'agirait tout simplement de faire un trou où l'urine des 
étables, des écuries et des toits à porcs viendrait se réunir 
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au jus de fumier. Il faudrait y jeter de temps en temps 
une poignée de sulfate de fer en poudre, en ayant soin de 
remuer avec un bâton. La quantité est facile à calculer, 
car Todeur doit servir de guide : sitôt que le mélange ne 
sentira plus mauvais, il faudra cesser de mettre du sulfate. 
Lorsque vous voudrez vous servir de cette eau pour grais- 
ser vos champs, il suffira de jeter du terreau dans le trou, 
et de le retirer quand il aura tout bu. Vous le ferez ensuite 
sécher au soleil ; ne craignez point que celui-ci enlève les 
matières animales, le sulfate de fer ne les lâchera pas, il 
ne laissera sortir que de l'eau. Vous aurez alors un excel- 
lent engrais en poudre, très-facile à manier et à répandre 
sur vos terres. 

Je vous parle longuement du fumier, parce que cela est 
très-utile ; je ne saurais vous donner trop de moyens pour 
en augmenter la valeur. Je vais donc encore vous dire qu'il 
serait bon, chaque fois que vous viderez vos étables, de 
recouvrir le fumier nouveau avec une couche de terre ou 
de gazon. Vous devez bien comprendre que ce que votre 
fumier perd serait en partie retenu par cette couche, et 
elle augmenterait vos tas. 

Il n'est pas besoin de vous dire que l'engrais est l'âme 
de la culture ; regardez autour de vous : les cultivateurs 
qui ont peu de fumier sont pauvres, ceux qui en ont 
beaucoup sont riches. Faites donc tous vos efforts pour 
augmenter vos engrais : c'est la véritable richesse d'une 
ferme. 

Nous allons maintenant nous occuper de la chaux : je 
n'ai pas voulu vous en parler avant de vous dire combien 
les fumiers perdaient par la fermentation. 

Vous devez comprendre maintenant qu'on fait mal de 
mettre la chaux vive avec le fumier, car cela le brûle ; il 
perd de la sorte presque toutes les matières animales, qui 
sont si bonnes à conserver. 
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PAUL. 

La chaux ne doit pas brûler le fumier, quand il est 
d'abord mêlé avec la terre. 

l'instituteur. 

Sans doute, la perte n'est pas aussi grande qu'avec du 
fumier tout pur; mais il y en a encore, et le travail de- 
mandé par le mélange est fort coûteux. Si le fumier est très- 
vieux , il n'y a plus de danger à le mettre avec de la chaux; 
elle ne peut pas brûler ce qui n'est plus. 

PAUL. 

Mon père dit cependant que cela fait bien venir le fro- 
ment. 

l'instituteur. 

Je ne vous ai pas dit que le terreau ainsi fait ne valait 
rien, mais que le fumier avait perdu de sa qualité. Je vais 
vous expliquer comment ce mélange agit sur les grains. 

Je vous ai déjà dit que nos terres manquaient de pous- 
sière de marbre ; en employant de la chaux , on leur donne 
déjà ce qui leur convient. Ensuite, comme on met dans les 
champs moitié plus et de meilleur fumier qu'autrefois , il 
n'est pas du tout étonnant de voir de plus belles récoltes, 
même quand l'engrais aurait perdu de sa valeur. Je dois 
ajouter que , si la chaux fait sortir toutes les matières 
animales, ou à peu près, elle laisse au terreau les sels 
contenus dans la litière. Ces sels font très-bien pousser le 
froment, puisqu'il trouve, pour former sa paille, ce qui 
était dans la paille du fumier. 11 n'en est pas moins vrai 

6 
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que le fumier a perdu de sa qualité, et qu'on s'est donné 
beaucoup de mal pour arriver là. 

Je vous conseille de faire comme les cultivateurs du 
département de la Sarthe : Us mettent dans leurs champs 
une chaîne de fumier et une chaîne de chaux, ainsi de 
suite, puis ils répandent partout l'engrais et l'amendement. 
Le mélange se fait dans la terre, la chaux ne brûle pas si 
vivement le fumier, et les racines des plantes s'emparent 
des matières animales , à mesure que celles-ci se forment 
en vapeur. 

Vous avez souvent entendu dire à vos pères : Je vas 
graisser telle pièce de terre avec de la chaux. Us disent cela 
même pour les terreaux qui n'ont pas reçu de fumier, ce 
qui arrive le plus souvent. Ils se trompent : la chaux mai- 
grit la terre plutôt qu'elle ne l'engraisse. 

Je vais vous expliquer cela. 

La chaux est aux engrais, c'est-à-dire aux matières 
animales et au terreau , comme le sel et le poivre aux 
aliments qui nous servent de nourriture. La chaux pré- 
pare la nourriture qui est dans la terre , et les plantes 
sont excitées à en prendre une plus grande quantité ; alors 
elles viennent plus vigoureusement, et elles donnent une 
meilleure récolte. Vous devez comprendre que, si les 
plantes en ont beaucoup pris, il doit en rester moins pour 
celles qui viennent après. Je sais bien que les racines e 
les débris de tiges et de feuilles étant plus considérables, 
la perte est diminuée d'autant; mais il n'est pas moins 
vrai qu'il y en a une, car si on mettait toujours de la chaux 
sans fumier, la terre finirait par ne plus rien produire. 

Les communes voisines des fours à chaux commencent 
à s'apercevoir de cela ; elles n'ont déjà plus d'aussi belles 
récoltes qu'autrefois. Ne faites pas comme elles. La chaux 
est certainement très-bonne , mais il ne faut pas en abuser : 
je vous conseille de n'en jamais mettre deux fois de suite 
dans le même champ. Faites plusieurs fumures après un 
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chaulage, et je vous garantis que vous vous en trouverez 
bien. Si, au contraire, vous chaulez toujours sans fumier, 
vous vous en repentirez tôt ou tard, et le mal sera difficile 
à réparer, car il faudra pour cela une masse énorme 
d'engrais. 

On fait bien d'employer la chaux dans nos cantons , car 
les terres n'en contiennent pas ; mais si vous alliez dans 
un pays où les champs en ont naturellement assez, elle 
deviendrait nuisible au lieu d'être profitable. Gardez-vous 
de faire comme un cultivateur de notre pays, qui fut 
prendre une ferme dans un département voisin. Il dépensa 
1,000 francs de chaux dès la première année de son 
bail; il s'aperçut trop tard que les chaulages, au lieu 
d'améliorer ses terres, comme celles de la Mayenne, les 
avaient rendues plus mauvaises encore. Il leur avait donné 
une chose qui ne pouvait les amender, puisqu'elles en 
avaient déjà trop. 

Si<vous sortez de votre pays , suivez d'abord les usages 
de celui où vous cultiverez; faites des essais en petit, et 
vous marcherez ensuite à coup sûr. 

Voyons maintenant combien on doit mettre de chaux , et 
de quelle manière il faut l'éteindre et l'employer. 

On met M à 30 hectolitres de chaux à l'hectare ; il vaut 
mieux, selon moi, ne pas faire les chaulages trop forts, 
et les répéter souvent, comme on le fait dans la Mayenne; 
il est plus utile de bien préparer la chaux que d'en mettre 
beaucoup à la fois. L'essentiel est de ne pas l'éteindre 
dans des terreaux trop humides: elle se caillebotte et elle 
se prend aux instruments avec lesquels on la remue; de 
cette façon , elle ne se divise pas assez , et elle se répartit 
mal dans la terre. On ne doit jamais travailler les terreaux 
de chaux par la pluie, il n'y a rien de si nuisible ; cepen- 
dant nos cultivateurs s'y jettent, quand ils ne peuvent 
faire autre chose. On peut manier la chaux par une pluie 
fine ou un épais brouillard , on s'en trouve bien ; mais si 
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le terreau est humide ,• il faut le faire par un temps sec. Le 
mélange est d autant meilleur qu'il est plus vieux et qu'il 
a été plus souvent travaillé. Les cultivateurs devraient 
comprendre cela, car ils s'aperçoivent bien du bon effet 
des débris de démolition sur les récoltes. 

Tout le monde n'est pas d'accord sur le mélange de la 
chaux vive et du fumier : il y en a qui disent que, si la 
chaux a d'abord été travaillée avec de la terre ou du ter- 
reau et qu'elle soit éteinte v l'engrais d'étable gagne au 
lieu de perdre. Ils prétendent que le tas ressemble alors 
aux débris de vieilles maçonneries qui renferment du 
salpêtre. 

Ceux-là se trompent, n'en doutez pas, car ils préparent 
leur engrais un ou deux mois , et quelquefois moins, avant 
de s'en servir, et l'on sait qu'il faut un grand nombre 
d 'années pour que le salpêtre se forme dans les murs faits 
à chaux et à sable. Le salpêtre n'a donc point le temps de 
se former, et la chaux, qui n'est pas entièrement éteinte, 
débarrasse le fumier des matières animales, qui sont dis- 
persées dans l'air sous forme de vapeur. 

Cela n'aurait point lieu si le fumier était frais, c'est-à- 
dire s'il n'avait pas encore échauffé ; dans ce cas, la chaux, 
mélangée d'abord avec de la terre, n'enlève point la partie 
fertilisante de l'engrais d'étable; mais on ne doit point 
s'y fier, car il faut bien peu de temps pour que le fumier 
s'échauffe, et le plus sage est de faire le mélange dans la 
terre au moment des semailles , au lieu de le commencer 
un ou deux mois à l'avance. 

Voici comment on doit s'y prendre. 11 faut d'abord étein- 
dre la chaux avec du terreau, ou même de la terre si le 
premier manque, et brasser le tout plusieurs fois; le mé- 
lange se nomme compost* Lorsque le moment de faire le 
dernier labour est venu, on mène le compost dans les 
champs, et on le dispose en lignes , par petits tas ; en- 
suite , on conduit le fumier et on le place de la même ma- 
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nière entre chaque rang de chaux; puis on répand le tout 
sur le terrain, pour être enfoui par la charrue. Le mélange 
de la chaux et du fumier a donc lieu dans la terre, qui 
s'empare des matières fertilisantes enlevées au fumier par 
la chaux, et la récolte en profite entièrement, au fur et à 
mesure de ses besoins. 

La poussière de marbre cru agit comme la chaux vive 
sur les fumiers qui sont à l'état d'échauffement; il y a 
également une perte de matières animales. Cependant, 
vous pouvez en mettre sans danger dans la litière, car les 
urines sont absorbées avant qu'elles prennent de la cha- 
leur, et la richesse de l'engrais se conserve jusqu'à ce 
qu'on la mette en terre. 

Je vous conseille d'en user de la môme façon avec le 
merle, la tangue et le sablon calcaire, que les cultivateur 
du département d'iile-et-Vilaine nomment castilie. Ceux 
qui font ces mélanges avec leur fumier chaud ne savent 
pas qu'ils perdent beaucoup, tandis qu'ils gagneraient à 
répandre ces différentes matières dans leur étable : ils 
obtiendraient ainsi un fumier plus riche, et ils n'auraient 
pas autant de frais de main-d'œuvre. 

Il est inutile de mettre beaucoup de terre pour éteindre 
la chaux, cela donne trop de mai pour la rassembler et la 
remuer ensuite; puis, les charrois trop répétés foulent 
le labour et nuisent aux semailles. Ce n'est pas la quantité 
de terre qui fait la bonté de l'amendement, à moins que 
ce ne soient des curures de mares et de fossés, des gazons 
ou des balayures de cours. Dans ce cas même, si la chaux 
est en trop petite quantité, elle ne brûle pas les graines 
de mauvaises herbes, et la terre se trouve salie ; d'ailleurs, 
le terreau manque toujours, il n'est pas besoin de le pro- 
diguer. Deux charretées de terre de 2,000 kilogrammes 
chacune suffisent pour éteindre i hectolitres de chaux. 

Lorsque la chaux est nouvellement éteinte, elle nuit 
quelquefois, à la germination des grains, surtout dans les 

6* 
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automnes secs, lorsque les semences et le terreau sont 
enfouis ensemble à la charrue, ce qui se fait ordinaire- 
ment. Cela n'arriverait pas, si la chaux était recouverte 
par Pavant-dernier labour. 

On doit employer la chaux surtout dans les orges et 
avoines de printemps, que Ton sème avec du trèfle ; c'est 
là qu'elle fait bien ; le froment qui vient ensuite en profite 
beaucoup. La récolte de fourrage ayant été abondante, il 
reste une grande quantité de feuilles et de racines de 
trèfle, et cela est une excellente nourriture pour le 
grain. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que la chaux fait mer- 
veille sur les terrains secs, et qu'elle produit peu ou même 
point d'effet dans les prairies et les terres mouillées; 
tout le monde sait cela dans l'arrondissement de Château- 
Gontier. 



XIV e LEÇON. 

Continuation sur le mélange de la chaux avec les fumiers. — Division 
des terres par récoltes de différentes natures. — Assolement du 
pays. — Assolement pas sixième. 

l'instituteur. 

Hier soir, j'ai entendu demander à l'un de vous, lors- 
que vous sortiez de l'école, comment la chaux pouvait 
brûler le fumier, puisqu'il n'y avait point de feu. Je vous 
dirai à ce sujet que chacun de vous doit me demander 
des explications, au lieu de s'adresser à ses camarades. 11 
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ne me sera pas difficile de vous expliquer, en faisant le 
mélange devant vous, comment le fumier peut-être brûlé, 
car le feu finira par flamber, si la chaux est en quan- 
tité suffisante. Quand bien même on ne verrait point de 
flammes, cela ne serait pas encore une raison pour nier; 
car, dans un grand nombre de cas, il y a embrasement, 
sans que pour cela le feu soit visible. 

Je vais vous montrer un moyen de vous éclairer pleine- 
ment à cet égard : il est fort désagréable, mais quand il 
s'agit d'une chose aussi importante que l'augmentation ou 
la perte des engrais, on ne doit pas craindre d 'éprouver 
un instant de dégoût. 

Prenez deux mauvais pots , emplissez-les à moitié avec 
de la matière puante des latrines. Jetez dans l'un 500 
grammes de chaux vive, remuez ensuite avec un bâton; 
je vous conseille de le choisir d'une certaine Vigueur, 
car la fumée qui sorlira de ce mélange est extrêmement 
repoussante. Il n'est pas besoin de vous dire que cette 
opération doit être faite en plein air; lorsqu'elle est finie, 
tâtez le pot, vous verrez quïl s'est beaucoup échauffé. 
Jetez dans l'autre un quart de litre d'eau dans laquelle 
vous aurez fait fondre 30 grammes de sulfate de fer; 
remuez également, mais ne prenez pas la même précau- 
tion, car l'odeur disparaît à la minute, et le pot reste 
froid. La différence vient de ce que la chaux disperse dans 
l'air les matières animales en les échauffant, et que le sul- 
fate de fer, au contraire, s'en empare et les conserve. 

Croyez-vous maintenant que le premier mélange soit 
aussi bon que l'autre? Si cela est, vous seriez difficiles à 
persuader. Comme je ne veux pas qu'il vous reste le 
moindre doute à ce sujet, voici ce que je vous conseille de 
faire pour être bien convaincus. 

Séchez au soleil les matières contenues dans les deux 
pots, réduisez-les en poudre, mais à part; enterrez-les 
légèrement dans deux petits espaces de terrains égaux, et 
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semez-y de la graine de trèfle le même jour. Vous verrez, 
Tannée suivante, que la récolte où vous aurez mis le sul- 
fate sera au moins deux fois plus belle que l'autre. Cepen- 
dant, lorsque les deux engrais sont desséchés, celui qui 
contient la chaux a presque le double de grosseur. Vous 
saurez alors que lorsqu'il s'agit d'engrais, il ne faut pas 
tenir à la quantité, mais à la qualité. 

Après vous avoir parlé de la nature des terres, des 
labours, des engrais et amendements, il faut que je vous 
apprenne à diviser les récoltes, afin qu'elles ne viennent 
pas toujours dans les mômes champs. On doit faire en 
sorte, au contraire, que les plantes de la même espèce 
soient remplacés par d'autres qui n'exigent ni la même 
culture, ni les mêmes engrais. On nomme cela un assole- 
ment, et chaque partie semée ou plantée d'une manière 
différente s'appelle une sole. Je me servirai le moins pos- 
sible de ces mots-là; cependant il faut tâcher de les rete- 
nir pour bien me comprendre. 

Je vous ai déjà donné à entendre que les diverses plantes 
cultivées ne prennent pas à la terre les mêmes choses 
pour se nourrir. 11 serait mauvais alors de les faire revenir 
souvent dans la même place, elles ne trouveraient pas 
assez de ce qu'il leur faut pour vivre, et elles donneraient 
de moins bonnes récoltes. Presque tous nos cultivateurs 
ont essayé de rechaumer (i) leurs terres , et ils savent que 
cela ne fait pas bien. Il faut donc , autant que possible, 
faire en sorte que les plantes qui se suivent ne se ressem- 
blentpas, si l'on veut toujours avoir de bons produits. 

Ce n'est pas tout; il y a des récoltes qui salissent la 
terre , il y en a d'autres qui aident à la nettoyer ; on doit 
alors les mettre les unes après les autres, afin d'avoir tou- 
jours des champs en bon état de culture* Je dois encore 
vous dire qu'il y a des plantes qui épuisent la terre : ce 

(1) Semer deux frdnenls de suite. 
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sont celles surtout qu'on laisse venir à graine; d'autres, 
ou contraire, la bonifient, comme, par exemple, celles que 
Ton fauche en vert ou que Ton fait pâturer. Vous savez 
tous que le froment maigrit les champs, qui s'enrichissent 
par une belle récolte de trèfle. 

On doit donc mettre après les récoltes salissantes celles 
qui nettoient; après les récoltes épuisantes, celles qui 
améliorent les terres. En faisant ainsi, les champs se 
maintiennent en bon état de fertilité, et ils restent toujours 
propres. Le cultivateur tire alors de meilleurs produits, 
qui ne lui coûtent pas si cher, car vous savez combien il 
faut dépenser pour nettoyer une pièce malpropre , et pour 
la graisser quand elle est très-maigre. 

L'assolement de la Mayenne n'a point de mesure, tout y 
est péle-mêle : les froments, les vesces, les orges, les 
trèfles, les choux poitevins, les navets, les pommes de 
terre, etc., sont semés ou plantés sans ordre et sans règle. 
On mène les bonnes terres avec des récoltes épuisantes, 
jusqu'à ce qu'elles ne puissent plus rien produire, tant 
elles sont sales ; puis on les nettoie à force bras, c'est-à- 
dire à force argent. Cela ne sert point de leçon, on recom- 
mence comme si de rien n'était. Je sais bien qu'il y a des 
cultivateurs qui font un peu moins mal que je ne le dis, 
mais ce n'est pas le plus grand nombre. Je n'ignore pas 
aussi que malgré cela, comme on graisse et que l'on 
amende beaucoup, les récoltes sont généralement bonnes ; 
mais combien coûtent- elles ? On pourrait les augmenter 
encore par un assolement bien réglé, et par la diminution 
des frais de travail à la main; alors le bénéfice serait bien 
plus grand. 

L'assolement du pays est par tiers ; je ne vous conseille 
pas de le changer tout à fait, je n'y réussirais pas ; d'ail- 
leurs, il ne serait point mauvais, s'il était mieux réglé. Je 
vous engage à le mettre en six parties; n'ayez pas peur, 
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vous aurez votre tiers en gros grains ! Voici comment je le 
diviserais. 

1° Pommes de terre, choux, carottes, etc. 2° Orge et 
trèfle. 3° Trèfle. 4° Froment. 5° Vesces. 6° Froment. 

Vous avez ainsi le tiers des terres labourables en gro6 
grains, un sixième en orge, et l'autre moitié tout entière 
pour la nourriture du bétail ; sans compter la paille, dont 
une partie est consommée par les animaux. Il vous reste 
encore le foin et le pacage des prairies ordinaires. Vous 
aurez assez de fourrage, si les soles qui doivent le donner 
sont préparées avec soin et grassement fumées; c'est par 
là que vous pourrez avoir en même temps de bons et de 
nombreux bestiaux et d'abondantes récoltes de grains. 

Je vais vous détailler un peu cet assolement. 



1° Pommes de terre. 

Cette partie qui précède l'orge et le trèfle doit être lar- 
gement fumée et nettoyée avec soin ; la récolte rembourse 
oujours avec usure ces dépenses-là. Celui qui ne met pas 
de fumier dans la sole de pommes de terre , et qui les 
sarcle avec négligence , paye chaque boisseau quatre fois 
plus* cher que celui qui dépense quatre fois plus pour les 
faire venir. Ce n'est pas seulement à l'abondance des pom- 
mes de terre que se borne le bénéfice qu'on en retire, mais 
les récoltes qui suivent sont également beaucoup plus 
avantageuses. 

Si vous trouviez que la sixième partie d'une ferme est 
trop grande pour la culture des pommes de terre , vous 
pourriez en semer la moitié en navets , par un labour sur 
le chaume de froment , comme cela se fait habituellement 
ici. Après l'enlèvement des navets, qui se récoltent en 
mars et avril , comme nourriture verte pour le bétail , il 
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serait encore temps de faire un fourrage d'été avec une 
forte fumure ; la terre serait également bien préparée pour 
l'orge et le trèfle. 

Je dois vous dire que , depuis la maladie des pommes 
de terre » il n'est pas sage d'en faire beaucoup, car la 
récolte n'est point sûre ; d'ailleurs, on a remarqué que le 
rendement était bien plus faible qu'autrefois , même lors- 
que les plantes ne sont pas malades. 

Si la maladie venait à cesser, si les récolles de pommes 
de terre étaient aussi bonnes qu'il y a une trentaine d'an- 
nées, je vous conseillerais d'en faire beaucoup: sur un 
bon terrain et après une forte fumure , j'en ai vu cueillir 
jusqu'à 400 hectolitres à l'hectare; c'était un fameux pro- 
fit, car les pommes de terre fournissent une excellente 
nourriture à tous les animaux de la ferme , quand elles 
sont cuites ou lorsqu'on les a fait échauffer, comme je vous 
le dirai plus tard. 

En attendant, remplacez-les par des choux poitevins, 
des navets, des carottes et des topinambours. Je vous 
parlerai de toutes ces plantes en temps et lieu. 

2o Orge et Trèfle. 

C'est là que la chaux convient , c'est surtout dans cette 
sole qu'elle est utile ; tous nos cultivateurs le savent , 
c'est à cet amendement que sont dues les belles récoltes 
de trèfle , qui ont plus que doublé le bétail de nos fermes. 
En la mettant chaque année sur un sixième de la ferme , 
on ne pourrait jamais en abuser. Si les chaulages étaient 
précédés et suivis de fortes fumures appliquées surtout 
aux récoltes fourragères , les terres à froment seraient 
toujours propres, et elles donneraient constamment de 
bons produits. 

Je vous dirai , par la suite , ce qu'il faut faire pour 
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chaque plante cultivée ; quels sont les labours , les engrais 
et les amendements qui conviennent le mieux , afin d'en 
retirer le plus fort rendement possible. 

3° Trèfle. 

i 

Vous savez que le trèfle vient très-bien dans l'orge, 
quand cette culture reçoit un bon chaulage ; sa réussite 
est d'autant plus certaine , qu'il est semé dans une terre 
très-nette , puisqu'il vient après les pommes de terre. 11 
donne la seconde année une bonne récolte de fourrage. 
Quand nous parlerons de cette plante , je vous indiquerai 
un moyen pour obtenir encore un bien meilleur produit , 
sans augmentation de dépense. 

A° Froment. 

Nos cultivateurs mettent des engrais ou amendements 
dans toutes leurs cultures de grains ; je vous dirai plus 
loin ce qu'il faut faire pour le froment semé sur trèfle. 

5° Vesces. 

Les vesces sont coupées en vert ou converties en foin ; 
ce fourrage enrichit la terre de tous les débris de racines, 
de tiges et de feuilles qu'il laisse après lui , et il la tient 
propre , parce que les mauvaises herbes sont détruites 
avant la grenaison. Si , malgré cela , le champ était encore 
un peu sale , on peut faire des labours d'été et le nettoyer 
ainsi parfaitement. 

6° Froment. 

D'après ce que je viens de vous dire sur les vesces, 
cette sole de froment se trouve dans d'assez bonnes con- 
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ditions de propreté; la terre, n'étant pas épuisée, peut 
donner encore une bonne récolte , sans une fumure extraor- 
dinaire. 

On peut multiplier les assolements à l'infini ; il y en a 
qui ont depuis trois soles jusqu'à douze , et même au- 
dessus. Je ne vous en parlerai pas , cela demanderait trop 
de temps ; d'ailleurs> vous ne pourriez guère les exécuter 
dans ce pays : les habitudes des fermiers , des colons et 
môme des propriétaires, s'y opposeraient. Quelques-uns 
de ces derniers ont voulu faire l'assolement par quart, ils 
ont été obligés de l'abandonner , soit qu'ils n'aient pas su 
comment s'y prendre , soit qu'il ne convienne pas à notre 
genre de culture ; d'ailleurs , le trèfle finissait pàr douner 
de mauvaises récoltes. 

Il faut seulement que je vous mette en garde contre un 
assolement en trois parties , qui a été suivi par quelques 
cultivateurs : l'exemple est d'autant plus dangereux que , 
dans le commencement , il présente de beaux résultats. 
Voici comment il est composé: 1° froment, 2° avoine ou 
orge avec trèfle , 3° trèfle. 

J'ai vu une ferme qui suivait cet assolement depuis 
quelques années ; le trèfle était tellement clair , qu'on avait 
été obligé de semer dessus presque autant de vesec que 
pour un ensemencé ordinaire. Les froments étaient de la 
plus grande malpropreté, et les avoines n'offraient pas un 
meilleur état. Cela devait être : le trèfle ne peut continuer 
à donner de bons produits, lorsqu'on le fait revenir tous 
les trois ans , car il occupe toujours deux soles. D'un autre 
côté , la terre ne peut manquer de se garnir de mauvaises 
herbes , car il y a deux récoltes salissantes sur trois. 

Je vous dirai cependant que cette ferme était dans des 
conditions très-favorables : elle avait beaucoup de prairies f 
et elle n'était pas très-éloignée des fours à chaux. L 
cultivateur pouvait donc faire , tout à la fois , de bonnes 
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fumures et de forts chaulages;;il doit maintenant savoir 
que cela ne suffit pas. 



Des plantes en culture. — Du froment. — Des différentes espèces de 
froment. — Mélange de blé de différentes sortes pour semence. — 
De la fouèdre (carie). — Manière de s'en garantir. 



Nous allons nous occuper maintenant des plantes culti- 
vées dans le pays, et de quelques-unes qui n'y sont pas 
connues. Je vais commencer par le froment, comme l'un 
de nos plus forts produits. 

On en cultive cinq espèces principales dans nos cantons : 
le froment dit Saint-Laud , d'Angers ; le rouge ou Saint- 
Nazaire , le grillé , le blanc de Hollande, le breton , qu'on 
appelle six-rangs,)e ne sais pourquoi , car il n'en a sou- 
vent que quatre. 

Le froment Saint-Laud, à épi sans barbe , convient aux 
terres saines et bien amendées; il demande 12 doubles 
décalitres à l'hectare , parce qu'il ne talle pas beaucoup. 

Le Saint-Nazaire , également à épi non barbu , convient 
parfaitement aux terres sèches, parce qu'il est très-prime, | 
et qu'il monte avant les grandes chaleurs. Il faut la même 
quantité de semence que pour le premier , car il donne 
peu de suite. On doit récolter ce froment avant la matu- 
rité complète ; si l'on attend trop , la paille se brise au- 
dessous de l'épi , et l'on perd ainsi beaucoup de grain. 
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Le froment grillé , qu'on appelle ainsi à cause de la 
couleur rousse de ses épis , est également sans barbe ; 
c'est celui qui donne le grain de meilleure qualité. Je vous 
conseille cependant de ne pas en semer , car il fournit 
moins de boisseaux que les autres ; cela vient de la di- 
stance qui sépare chaque rang dans l'épi. Quoiqu'il soit 
supérieur en qualité , il y a trop de différence dans la 
récolte ; on doit donc le rejeter. Il y a des cultivateurs 
qui le mêlent avec du Saint-Laud; je ne comprends pas 
pourquoi , car il prend la place d'une tige qui aurait donné 
plus de grains que lui. 

Le froment blanc de Hollande convient surtout aux terres 
froides et mouillées , à celles dont le dessous est de la 
glaise ; l'humidité le fait moins souffrir que les autres , il 
résiste assez bien aux gelées , et il donne du grain de 
belle qualité. Dans les terres de cette nature , il conserve 
sa couleur blanche , mais il la perd promptement sur les 
terres sablonneuses. On en met seulement 10 doubles 
décalitres à l'hectare, parce qu'il tasse avec beaucoup 
de vigueur. 

Je vous dirai , à propos des quantités que je vous in- 
dique, qu'il ne peut y avoir rien de bien arrêté là-dessus. 
Ainsi , par exemple , si vous semez dans une terre très- 
humide , où il périt beaucoup de plant l'hiver, vous devez 
mettre plus de semence que dans une terre saine. D'un 
autre côté , si votre champ est fortement fumé , le labour 
fait avec soin , si les rigoles d'écoulement sont bien 
curées , il faut mettre un peu moins de grain Les semailles 
tardives en exigent toujours plus que les autres. Il doit 
être entendu que j'applique les quantités dont je vous 
parle aux terres bien préparées : c'est au cultivateur 
intelligent à calculer ce qu'il faut, d'après la nature de 
ses terres , leur préparation et l'époque où il sème. 

Le froment breton , à épi non barbu , est peu cultivé dans 
les cantons de Chàteau-Gontier , Bierné et Grez-en-Bouère ; 
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il Test davantage dans ceux de Cossé-le-Vivien , Craon et 
Saint-Aignan-sur-Roë (Mayenne). On en met 40 doubles 
décalitres. Ce froment a d'abord rendu de bons services , 
car il se contente d'une terre bien moins amendée que les 
autres , mais il est inférieur comme qualité. Il a d'autres 
désavantages : il mûrit tard ; il recule ainsi les travaux du 
battage, qui se font si bien au commencement d'août. Sa 
paille n'est pas très-forte , et il verse facilement ; il craint 
l'excès d'humidité et les grandes chaleurs. On doit déci- 
dément rejeter ce grain de toute culture un peu soignée. 

Je sais bien qu'il y a des opinions diverses là-dessus ; 
il en est de cela comme de beaucoup d'autres choses : ce 
que l'on fait vaut toujours mieux que ce que font les 
autres. Je vais vous conter, à ce sujet , ce qui est arrivé 
à un cultivateur de ma connaissance. Voulant essayer du 
Saint-Laud, jusqu'alors il n'avait semé que du breton, il 
mit le premier dans son meilleur champ. Cette pièce de 
terre , bien entendu , était la plus souvent ensemencée en 
grain , c'était la quatrième fois depuis huit ans qu'elle en 
portait. Son autre pièce , car il n'en avait que deux pour 
son ensemencé d'hiver , é était restée en trèfle pendant 
deux, années. Les façons furent les mômes , et la fumure 
égale ; le breton , sur trèfle , donna 4 hectolitres de plus 
à l'hectare que le Saint-Laud; ce dernier pesait 500 
grammes de moins par double décalitre. Allez donc main- 
tenant persuader à ce cultivateur que le Saint-Laud pèse 
plus , et qu'il donne davantage , grandeur et qualité de 
terrain égales ; vous n'y parviendrez pas ! Il est sûr de son 
coup d'essai ; il ne sait pas que son expérience ne signifie 
rien du tout , comme cela n'arrive que trop souvent. Sa 
prétendue bonne pièce était la plus mauvaise des deux , 
car un champ n'est pas bon seulement par la nature de la 
terre t mais par les fumures et les récoltes précédentes. Si 
le Saint-Laud avait été semé dans l'autre champ , bien 
mieux préparé à le recevoir, puisqu'il avait porté du trèfle, 
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il aurait été convaincu qu'il était meilleur : malheureu- 
sement , il a mal vu , parce qu'il n'avait pas fait la part 
de tout. Rappelez-vous qu'il n'y a rien de si difficile 
que de bien juger les faits de culture ; il y a une foule de 
choses auxquelles on ne pense pas ; on attribue souvent 
aux unes ce qui est entièrement le fait des autres. Ne vous 
prononcez jamais du premier coup , attendez pour vous 
décider , et examinez les choses avec attention. 

Je vais maintenant vous expliquer la différence de poids 
entre le Saint-Laud et le froment breton semés chez le 
cultivateur dont je viens de vous parier. 

Lorsque la terre a été plusieurs années sans être ense- 
mencée en grain , elle contient plus de nourriture conve- 
nable à cette récolte; chaque plante, je vous l'ai déjà 
dit, prend par ses racines les choses dont elle a besoin. 
11 n'est pas étonnant si le froment breton pesait plus : 
cela ne tenait pas à la qualité du grain , mais à celle de la 
terre où il avait été semé. Je me rappelle avoir vu un pro- 
priétaire peser du froment dans son grenier, pour se rendre 
compte de la qualité de chaque espèce par la pesanteur; 
il n'avait pas môme vu les champs où il avait été récolté. 
Vous voyez qu'il était mal renseigné ; car le poids des 
grains est différent selon la nature des terres et les récoltes 
qui ont été faites les années précédentes. 11 faudrait que 
les conditions fussent égales , pour bien juger de la qua- 
lité d une espèce de froment par le poids. 

Parlons maintenant du choix des semences; j'espère 
vous apprendre à les bien choisir en vous faisant connaître 
ce qu'il y a dedans. Chaque grain contient sous la peau , 
avec laquelle se fait le son, deux choses différentes , Tune 
de couleur blanche et l'autre brune. La dernière se nomme 
du gluten : c'est cela qui lie la pâte, ce qui fait qu'on peut 
la tirer avec les mains sans la briser. La première se 
nomme de la fécule ; elle a bien moins de force pour de- 
venir liante avec l'eau. Ces deux choses réunies, le gluten 
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qui est brun , la fécule qui est blanche , forment la farine. 
Le pain est un peu brun , quand il contient beaucoup de 
gluten, mais il est plus nourrissant. 11 est, au contraire, 
d'une belle couleur blanche, s'il y a beaucoup de fécule; 
mais chaque boisseau de farine ne donne pas autant de 
poids, après la cuisson. Selon que le grain contient plus 
de l'un ou de l'autre, il est dur ou teudre; celui qui a 
beaucoup de gluten est brun et serré, il est plus difficile à 
broyer que l'autre. 

Je vous ai dit que le gluten était plus nourrissant que la 
fécule, il faut donc choisir , dans chaque espèce, celui qui 
en a le plus , car il est meilleur pour semence. La farine 
contenue dans le grain est la première nourriture de la 
plante , elle est comme le lait aux jeunes animaux. Le 
gluten étant plus nourrissant, la plante viendra mieux, s'il 
y en a beaucoup ; on a donc tort de choisir la semence 
claire et brillante, car elle en a moins. 11 est bien entendu 
qu'il ne faut pas comparer le froment blanc au Saint-Na- 
saire, qui est rouge, mais les mêmes espèces entre 
elles. 

Les terres sablonneuses donnent le froment le plus brun, 
celui qui pèse le plus; c'est donc celui-là qu'il faut pren- 
dre pour les semailles. On méprise le froment blanc venu 
dans les terres arides, parce qu'il a un peu de couleur; on 
le croit dégénéré. Cela arrive quelquefois, mais le plus 
souvent cela n'est pas : semez-le dans une terre humide, 
il reprendra sa première couleur. Le froment qui vient dans 
un champ où il n'y en a pas eu depuis quelques années, 
est toujours plus brun que celui qui est récolté ensuite 
dans la même pièce de terre. La qualité du grain ne se re- 
produit pas toujours ; ainsi, jetez sur une bonne terre douce, 
bien amendée, du froment dur, venu dans un champ 
sablonneux, vous aurez une belle récolte, mais votre grain 
sera tendre. Croyez-moi , allez chercher vos semences sur 
les hauteurs, et vous vous en trouverez bien ; ne vous oc- 
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cupez pas de la qualité du grain à venir, carpelle dépend 
de la nature des terres où vous les sèmerez. 

11 y a des cultivateurs qui vont chercher leurs semences 
très-loin, et ils les payent fort cher; le plus souvent ils 
ignorent la qualité des terres où elles ont été récoltées. Us 
rapportent parfois du grain cueilli dans leur voisinage, 
car il y a des fermiers qui ne se font pas très-grand scru- 
pule de tromper les acheteurs. Cela me fait souvenir de ce 
qui est arrivé à un agriculteur du cantonade Craon. 11 avait 
vendu de la graine de lin, pour en acheter dans la vallée 
de la Loire. A son retour, il fut tou£surpris£de retrouver, 
au milieu d'un sac de semence qu'il était ailé chercher 
bien loin, une clef d'armoire, perdue par l'un de ses en- 
fants. Il avait ramené sa graine; il la payait [seulement le 
double de ce qu'il l'avait vendue, sans compter les frais 
de voyage. 

Je reviens au froment. 

On a discuté longtemps pour et contre le changement 
de semence; je vous conseille de garder la vôtre, si elle 
est bonne, et de la remplacer dès qu'elle ne le sera plus. 
11 existe des terres tendres, dans lesquelles_abondent les 
fougères, où le grain n'est jamais de bonne qualité; le 
cultivateur aura toujours de l'avantage à en semer d'autre. 
11 faut également changer le froment venu dans les landes : 
il est moins lourd que sur les autres terrains , et il ne 
donne pas d'aussi belles liges. Si vous vous trouvez dans 
cette position, n'allez pas très-loin , il y aura toujours au- 
tour de vous des terres qui ne ressembleront point aux 
vôtres, et vous saurez mieux ce que vous ferez. Je vous 
recommande par-dessus tout de vous procurer des semences 
nettes ; en cas de changement , vous apporteriez de nou- 
velles espèces de mauvaises herbes dans vos terres , où il 
y en a toujours trop. 

Il est très-difficile de savoir quelle est V espèce de blé 
qui convient le mieux à sa terre ; plusieurs essais ne suf- 
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fisent pas pour cela. Je connais un habile cultivateur de 
la Bretagne, M. Liazard, du Morbihan, qui sème chaque 
année une douzaine de bonnes variétés de froment, et, 
après plus de dix ans d'expérience , il ne sait pas encore 
celle qu'il doit préférer, tant il a vu changer le rendement 
des unes et des autres. 

Si vous voulez avoir une récolte plus sûre que celle de 
vos voisins , vous mêlerez la semence de plusieurs espèces ; 
seulement, il faut prendre garde à une chose : il est néces- 
saire que les différents grains mûrissent ensemble ou à 
peu près. 

J'étais un jour chez l'un de mes amis , qui faisait semer 
trois froments de diverses variétés, mais à part. D'après 
ce que j'avais entendu dire, je lui conseillai d'ensemencer 
les forrières (1) avec les trois graines mêlées ensemble ; 
il en fit l'essai. 11 m'a dit depuis que le froment mêlé avait 
donné au moins un cinquième de plus que deux autres 
portions de terre semées de grain pur; cependant c'était 
la plus mauvaise partie du champ , car, vous le savez, les 
haies plantées d'arbres et d'épines font du tort à toutes 
les cultures. 

Voici comment on peut expliquer le fait : si vous semez 
ensemble plusieurs variétés de froment , la gelée , la pluie 
ou la sécheresse n'agissent pas de la même façon sur 
toutes , elles en souffrent plus ou moins ; mais celles qui 
résistent le mieux à l'un ou à l'autre de ces mauvais temps 
prennent le dessus, et la récolte est toujours plus assurée. 

Mais je vous avertis que vous ne devez pas semer de nou- 
veau le froment qui provient de cette récolte , car les pro- 
portions ne seraient plus les mêmes ; d'ailleurs, les variétés 
peuvent éire changées par la floraison. Vous devez donc 
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acheter chaque année des grains purs et les mêler au mo- 
ment de la semaille. 

Il y a des cultivateurs qui croient qu'en changeant de 
grain on empêche la fouèdre (la carie) ; cela n'est pas, on 
peut aussi bien en avoir au loin qu'auprès. Je vais vous 
donner un moyen pour n'en avoir jamais dans vos ré- 
coltes. 

On fait fondre 1 kil. 500 de sulfate de soude ou sel de 
Glauber dans 6 litres d'eau, pour la semence d'un hec- 
tare. On arrose le grain en le remuant vivement à la pelle, 
on laisse ensuite reposer pendant un quart d'heure, puis 
on met de la chaux en poudre pour dessécher le mélange. 
11 faut, pour cela, 1 kilogramme de chaux. La semence, 
ainsi préparée, peut se conserver très-longtemps, en ayant 
soin de la remuer les deux ou trois premiers jours ; d'ail- 
leurs , on peut en arranger chaque soir ce qui est néces- 
saire pour le lendemain. 

Voici comment on prépare la chaux. On doit prendre 
chaque pierre séparément, la plonger avec la main dans 
un baquet plein d'eau, et la retirer au moment où la cha- 
leur se fait sentir aux doigts : après cela, elle se réduit 
d'elle-même en poudre. Si l'on n'en avait pas besoin de 
suite, il faudrait la mettre dans une terrine couverte, elle 
s'affaiblirait trop à l'air. 

Le sel de Glauber coûte de 40 à 50 centimes le kilo- 
gramme , la chaux est pour ainsi dire de nulle valeur ; 
pour une si faible dépense, on ne doit pas s'exposer à voir 
sa récolte gâtée. J'ai vu des cultivateurs, dans des fermes 
pas trop grandes, perdre plus de 300 francs pour n'avoir pas 
fait cela. Ce moyen est sûr, je vous le garantis; il y a long- 
temps que je le sais , mais j'en ai encore eu la preuve, en 
1840, chez un cultivateur de Fromeniières (Mayenne). Il 
avait arrangé sa semence avec du sulfate de soude, elle 
lui manqua pour finir le champ ; il prit, dans son grenier, 
du froment pareil au premier, afin d'achever sa pièce. A 

r . 
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la récolte , il aperçut beaucoup de grain gâté dans cette 
partie, et pas du tout dans l'autre : depuis ce temps, il 
n'a jamais manqué d'arranger ses semences. 



XVI e LEÇON. 

Semai lie de blé sur trèfle. — Amélioration du trèfle pendant 1 hiver qui 
suit la semaille d'orge. — Froment après les pommes de terre, les 
vesces , le sarrasin et l'avoine. — Inconvénient du fumier neuf sur 
le grain. 

l'instituteur. 

On sème le froment après le trèfle, les pommes de terre , 
les vesces d'hiver ou les fourrages d'été, et même sur le 
blé noir et l'avoine en .grains, ce qui n'est pas très-bon. 

Je vais passer en revue ces différentes cultures. 

Quand le trèfle est bien planté et bien net, qu'il a donné 
du fourrage en abondance , la réussite du froment est cer- 
taine; il n'y a pas de plus belle culture. Lorsque je vous 
ai parlé des assolements , je remis à vous dire un mot sur 
la manière dont il fallait améliorer les pièces de trèfle que 
l'on devait ensemencer en grain. Je vous ai dit, si vous 
vous en souvenez , que je vous donnerais le moyen de dou- 
bler la récolte de fourrage, sans aucune dépense. Voici ce 
qu'il faut faire pour cela. 

L'hiver qui suit la semaille d'orge, on conduit sur le 
trèfle , pour le mettre en couverture , vingt charretées de 
bon fumier, du poids de 2,000 kilogrammes chacune, à 
l'hectare. On l 'étend soigneusement à la fourche, puis on 
le laisse ainsi jusqu'au commencement de mars , ou même 
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à la moitié de ce mois , selon que la saison est plus ou 
moins avancée. A cette époque , on enlève au râteau toutes 
les pailles qui ne sont- pas pourries, mais il n'en reste 
guère. Vous ne pouvez vous imaginer, sans ravoir vu, 
l'effet que cela produit sur le trèfle; on obtient ainsi une 
récolte de fourrage , je ne dirai pas double , mais triple et 
quelquefois quadruple. Ce n'est pas tout , le trèfle pousse 
avec une telle vigueur qu'il étouffe les mauvaises herbes; 
de cette manière , le champ ainsi préparé se trouve net- 
toyé et enrichi pour longtemps. 

11 faut que je vous explique pourquoi cela ne coûte rien : 
ce n'est qu'une avance, puisque le fumier devait être mis 
avec la semaille de froment. Maintenant , je vais plus loiu , 
car je veux vous prouver qu'il y a plus de bénéfice, pour 
l'engrais même , en le jetant sur le trèfle , au lieu de 
l'enfouir avec les semences d'automne. Le fumier conservé 
en tas dans la cour , pendant toute la belle saison , dimi- 
nue sans discontinuer, par réchauffement; il est dessé- 
ché alternativement au soleil et lavé par les pluies. Ce qu'il 
perd pendant ce temps-là aurait été utilisé, et, plus tard , 
le froment profiterait des racines, des tiges et des feuilles 
du trèfle , si riche comme préparation à un ensemencé en 
grain. La récolte serait ainsi très-bien amendée, sans 
avoir besoin d'être nettoyée, ce qui demande toujours une 
assez grande dépense. Il y en a qui trouveront cette fu- 
mure un peu forte; ils n'auraient pas tort s'il s'agissait de 
l'appliquer au froment, car il verserait; mais on ne sau- 
rait trop en mettre sur les terres fourrageuses , puis- 
qu'elles donnent plus d'engrais qu'elles n'en reçoivent. 

Je ne pourrai jamais vous le répéter assez : avec beau- 
coup de fumier vous aurez beaucoup de fourrage, beau- 
coup de bétail et beaucoup de grain, c'est-à-dire beaucoup 
d'argent. Dans les fermes où l'on fait peu de fumier, vous 
trouverez de la misère dans rétable , de la misère dans les 
champs , de la misère dans la maison , de la misère par- 
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tout. Pour sortir de là , que faut-il ? Beaucoup de fourrage ; 
graissez-les tant que vous pourrez, et ne vous occupez pas 
autant du grain. N'ayez pas d'inquiétude, vos greniers 
s'empliront , si vous avez de grosses barges de foin et des 
étables bien garnies. 

Faites seulement le tiers de vos terres en gros grains , 
et vous finirez bientôt par en récolter davantage que celui 
qui outre-passe cette mesure. Vos terres seront moins 
sales et plus riches , votre bétail plus nombreux et mieux 
nourri. Autrefois, la vente des bestiaux donnait, chaque 
année , le quart de la valeur des blés ; les fermiers et les 
colons étaient pauvres; aujourd'hui, les plus aisés sont 
ceux pour qui le produit des animaux dépasse la moitié. 
Ils seront riches du moment où ils retireront de leurs 
étables une somme plus forte que celle de leurs terres à 
grain. Les cultivateurs devraient savoir qu'il faut bien du 
travail , et pas mal de terre , pour obtenir en froment le 
prix d'une paire de bœufs de 1,000 francs. Us n^ont ja- 
mais calculé qu'il fallait reprendre une partie de l'argent 
du grain pour acheter de l'engrais; tandis que celui des 
bestiaux reste entier, car ils ont laissé du fumier pour ré- 
parer l'épuisement de la terre. 

Vous êtes jeunes, quelques-uns de vous existeront en- 
core dans une soixantaine d'années; eh bien, souvenez- 
vous de ce que je vais vous dire. 

Le bénéfice du bétail est plus assuré dans l'avenir que 
celui du grain 

Comme dans le passé, le prix du froment variera d'a- 
l rès les récoltes plus ou moins abondantes ; mais vous ne 
verrez plus ces grandes hausses qui faisaient tant souffrir 
les ouvriers des villes et dont les petits cultivateurs ne 
profitaient guère , car ils ne récoltaient point assez de 
grain pour en vendre. Aujourd'hui, nous avons la liberté 
du commerce , et les moyens de transport sont si nombreux 
et si faciles que le blé se porte rapidement là où il n'y en 
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a point assez, ce qui empêche une trop grande élévation 
dans les prix. D'ailleurs, la marine peut nous apporter des 
grains de toutes les parties du monde. 

11 n'en est pas de même du bétail; l'Amérique peut nous 
envoyer une assez grande quantité de viande salée , mais 
elle ne vaut pas la viande fraîche , et ce qui nous arrive ne 
suffit pas à toiis les besoins , car le nombre des consomma- 
teurs s 'accroît tous les jours. Ainsi donc, il faut vous y 
attendre , sauf les années où la récolte des fourrages man- 
quera , vous verrez le prix du bétail augmenter sans cesse , 
la viande, le lait, le beurre et le fromage seront chers de 
plus en plus , tandis que le blé ne gagnera pas dans la 
môme proportion. 

Élevez donc le plus d'animaux qu'il vous sera possible, 
nourrissez-les grassement, et vous vous en trouverez bien. 

Je reviens au sujet de notre leçon. 

le vous ai parlé du trèfle fumé pendant l'biver, vous 
pourrez également l'amender à l'aide d'un bon chaulage, 
si la récolte dans laquelle il est venu a reçu une fumure. 
Cela produira le même effet que le fumier; le froment 
en profitera toujours mieux que si on l'avait mis seulement 
à l'époque de la semaille. Vous comprenez que, dans ce 
cas, le labour ne doit pas être très-profond, 15 à 18 centi- 
mètres suffisent; sans cela, les racines seraient trop éloi- 
gnées de l'engrais. Il faut avoir soin de ne pas trop ren- 
verser les bandes, afin de mieux mélanger la terre du 
dessous avec celle qui est améliorée par la récolte précé- 
dente. On doit aussi les faire bien égales, pour que le fro- 
ment soit convenablement rayonné. 11 y en a qui passent 
la herse avant la semence: elle est sans doute mieux répar- 
tie, mais elle n'est pas aussi bien cachée; cependant, 
avec une terre trop forte , on est obligé de passer un rou- 
leau et la herse avant de jeter la semence. Toutes les fois 
que cela sera faisable, je vous conseille de semer tout d'a- 
bord , et de herser ensuite deux fois , en long et en tra- 
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vers ; votre grain sera mieux enterré , et les racines souf- 
friront moins de la gelée. 

Je viens maintenant aux semailles d'hiver, faites sur 
pommes de terre. Si elles ont été bien fumées et sarclées 
avec soin , la réussite du froment est également sûre , car 
il trouve une terre riche et parfaitement nette de mauvaises 
herbes. 11 y en a qui prétendent que cette culture est détes- 
table, d'autres soutiennent qu'elle est excellente; vous 
allez voir qu'ils ont tort et raison les uns et les autres : 
cette différence des opinions vient de la nature différente 
des terres. La récolte du froment, après les patates, est 
bonne ou mauvaise , selon la qualité du terrain , l'époque 
de la plantation et le temps qu'il fait au moment où on les 
arrache. Ce ne sont pas les pommes de terre qui font du 
tort au grain, mais leur culture. Par exemple, plantez des 
patates dans une terre forte et humide, vous ne pourrez 
faire ce travail avant que le terrain soit desséché, ou la be- 
sogne sera mauvaise ; il vous faudra attendre quelquefois 
jusqu'à la fin de mai. Vos pommes de terre, alors, seront 
tardives, et, si vous voulez les avoir mûres, vous serez 
forcés de les arracher dans la boue. Il n'est pas étonnant 
si le grain vient difficilement et donne une mauvaise ré- 
colte, car le terrain est mal préparé. Dans les terres saines, 
et surtout dans les champs sablonneux , les patates sont 
une excellente préparation pour le froment; je ne crois 
pas qu'il y en ait de meilleure, si ce n'est un trèfle bien 
fumé. J'ai vu, de cette façon, obtenir les plus belles ré- 
coltes de grain; mais les pommes de terre avaient reçu 
une abondante fumure et des sarclages convenables ; la 
plantation et la récolte avaient été faites de bonne heure. 
. La pomme de terre ne convient pas du tout dans les ter- 
rains humides et glaiseux, avant le froment ; d'ailleurs, 
elle y donne rarement de bons produits. 11 faut la rempla- 
cer par des choux , qui permettent les labours tardifs au 
printemps; on a ainsi une plus belle récolte de fourrage, 
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et , tout à la fois , une meilleure préparation pour les se- 
mailles d'hiver. 

Le froment semé sur vesces , comme on le fait dans ce 
pays, demande une fumure ou un amendement, parce que 
celles-ci n'en reçoivent jamais, et qu'elles ont elles-mêmes 
suivi une récolte semblable à celle que Ton veut faire. 

Le froment semé sur carabin , à moins que celui-ci ne 
soit très-fortement fumé , ce qui nuit à sa grenaison , 
comme nous le verrons plus tard , ne donne jamais beau- 
coup, et il est souvent plein de mauvaises herbes. Je vous 
conseille d'abandonner cette culture, car vous ne vous en 
trouverez pas bien. Enterrez le blé noir en (leur ou faites- 
le manger par vos bêtes , cela vaudra mieux. Ceci 
commence à se comprendre dans l'arrondissement de 
Chàteau-Gontier, car on sème beaucoup moins qu'autre- 
fois, et il existe un grand nombre de fermes où on le fait 
entièrement consommer en vert. 

La semaille de froment sur avoine n'est pas très-bonne, 
surtout lorsque Ton fait celte dernière sans engrais, 
comme cela arrive assez souvent. La perte est moindre si 
la culture de printemps reçoit beaucoup de fumier et si la 
terre est propre, ce qui arrive peu. Pour tirer un assez 
bon parti du froment sur avoine avec fumure, il faut 
amender à l'aide de la charrée; on donne alors au terrain 
ce que la première récolte avait enlevé, et la paille verse 
moins facilement. 

Je vous ai dit, dans la onzième leçon, que le fumier 
sortant des étables ne convenait pas à toutes les récoltes ; 
le froment est de ce nombre. Vos pères en ont la preuve 
chaque année , car ils nettoient toutes leurs étables pour 
graisser les derniers billons : vous savez qu'ils ne trouvent 
jamais assez de fumier pour leur grain d'automne. Le 
froment lève plus vite dans la partie qui a reçu l'engrais 
nouveau. Si le commencement de l'hiver est doux , il 
s'avance beaucoup trop, et vers le printemps il vient avec 



Digitized 



— 124 — 

une telle vigueur qu'il verse presque toujours. Il faut un 
temps très-rude pour qu'il se soutienne, et, lors même 
qu'il reste debout, la grenaison n'est pas aussi belle ; en 
fin de compte, il donne moins que l'autre. 

D'où cela vient-il? Je vais vous le dire. Le fumier qui 
n'a pas échauffé contient encore toutes ses matières ani- 
males; les racines s'emparent de cette nourriture lorsque 
le printemps est venu , et elles en font profiter les tiges ; 
celles-ci alors poussent très-vivement, et elles prennent 
beaucoup de feuilles. Si le temps est humide , les plantes 
versent; elles grillent, au contraire, avant la grenaison, 
si les chaleurs sont fortes, parce qu'elles sont trop tendres. 
Dans les deux cas, elles donnent peu et de mauvais grain. 
Comme le fumier n'est pas entièrement pourri, la plante 
ne peut s'emparer des sels contenus dans la litière; alors 
elle n'est pas garnie de cette couche de verre dont je 
vous ai parlé , elle reste molle et elle est mal défendue 
contre l'ardeur du soleil. 

Vous devez l'avoir vu quelquefois, les uns ou les autres; 
car il tombe souvent des grains de blé sur les tas de fumier 
ou de terreau, et les plantes qui en proviennent poussent 
avec une telle vigueur que Ton compte jusqu'à quinze ou 
vingt tiges pour une même semence. Les feuilles sont très- 
larges, les tuyaux ont presque (a grosseur du petit doigt, 
et les épis présentent une belle apparence ; mais les grains 
sont maigres , peu nombreux , et ils renferment une petite 
quantité de farine. 11 n'est pas besoin de vous dire que les 
tiges ne se tiennent guère debout, malgré leur grosseur, 
parce qu'elles n'ont pu se garnir des matières qui les 
soutiennent. 

On peut , sans doute, obtenir un beau froment avec une 
forte fumure, lorsque la terre contient déjà une assez 
grande quantité d'amendements propres à la nourriture 
du blé; mais, en général, il vaut mieux mettre le fumier 
dans la récolte qui précède la semaille de grain. 
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Cela prouve-t-il que le fumier nouveau ne soil pas bon ? 
Du tout, il est au contraire trop vif ; c'est à cause de cela 
qu'il ne convient pas à la culture du froment, mais beau- 
coup à celle des fourrages. 



XVII e LEÇON. 

Temps des semailles de froment. — Du seigle. — Du méteil. — 
De l'orge. — De l'avoine du printemps. 

l'instituteur. 

Le temps des semailles est difficile à fixer d'une manière 
certaine, il dépend beaucoup de la nature du terrain. Les 
plus habiles cultivateurs sèment le plus tard possible; ils 
savent que le froment enterré de bonne heure fournit plus 
de paille, mais donne moins de grain. II y a d'ailleurs un 
grand inconvénient à ensemencer trop tôt ; la gelée ne fait 
pas périr certaines mauvaises herbes qui ont le temps de 
se fortifier avant l'hiver. D'un autre côté, s'il ne fait pas 
froid, le froment s'avance trop, il donne beaucoup de 
feuilles au printemps, et la grenaison n'est pas si belle. 
11 y a fort peu de semences faites dans la Mayenne avant 
la mi-octobre ; le plus grand nombre a lieu pendant les 
deux huitaines qui précèdent et suivent la Toussaint. On 
voit encore les cultivateurs semer en décembre, mais cela 
est rare. Les semailles tardives donnent parfois de très- 
belles récoltes : je vous conseille cependant de ne point 
vous y fier. On ne doit pas semer trop tard, même dans les 
terres sablonneuses: les oiseaux y font de tels dégâts, 
qu'ils détruisent souvent plus de la moitié de la récolte. 
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Si vous habitez un canton où Ton sème de bonne heure, 
je vous préviens que vous aurez tort de faire cette besogne 
trop longtemps après les autres : tous les oiseaux d'alen- 
tour se réuniraient sur votre champ pour le piller. J'ai 
vu, dans ce cas, des pièces de froment ne pas donner le 
quart d'une année ordinaire. Cela est différent pour les 
grains de mars ; celui qui sème beaucoup plus tôt que ses 
voisins doit s'attendre à les voir ravagés par les mêmes 
oiseaux, qui sont encore plus affamés qu'à l'automne. 11 
en est de même pour les avoines et les vesces de prin- 
temps ; les orges sont plus épargnées. 

On est quelquefois surpris de voir le trèfle semé de 
bonne heure disparaître en quelques jours ; on croit que 
cela est dû à la gelée et aux limaces ; on ne sait pas que 
les moineaux, les pinsons et les mésanges, etc., en dé- 
truisent beaucoup. Ces petits oiseaux, qui ne trouvent de 
pâture nulle part, coupent le trèfle au-dessous des pre- 
mières feuilles (1), et ils se nourrissent de la séve, qui est 
sucrée. Comme ils ont grande faim et que cette nourriture 
n'emplit pas beaucoup le jabot, ils en détruisent une 
quantité considérable, 

11 y a des terrains mouillés qu'on est forcé d'ensemencer 
tôt pour ne pas compromettre le produit. 11 existe un 
moyen de retarder les semailles en terre ; il s'agit tout 
simplement d'employer du vieux grain : celui-ci germe six 
ou huit jours après l'autre. Cette semence présente en- 
core un avantage : c'est que, ne donnant point de fouèdre 
(carie) , il n'est pas besoin de la chauler. Les cultivateurs 
devraient toujours semer du vieux froment, lorsque celui 
de la dernière récolte est de mauvaise qualité. 

Je vous l'ai déjà dit, l'emploi de la chaux a fait presque 
entièrement disparaître la culture du seigle dans l'arron- 
dissement de Chàteau-Gontier. Les trèfles ont beaucoup 

(1) Les cotylédons. 
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augmenté les fumiers, et l'on a aujourdhui d'assez belles 
récoltes de froment dans les terres arides. Je vais cepen- 
dant vous en dire quelques mots. 

Le seigle doit être semé plus tôt que le froment, parce 
qu'il est plus précoce ; d'ailleurs il lève mal dans une terre 
un peu humide. On met ordinairement la même quantité 
de semence qu'avec l'autre grain; on fait mal en cela, car 
il est plus petit et il talle davantage. Je connais un culti- 
vateur qui n'en sème que 6 doubles décalitres à l'hectare, 
et sa récolte fournit toujours plus de boisseaux que celle 
de ses voisins ; il prétend même qu'il a plus de poids en 
paille, celle-ci étant plus grosse. J'ai souvent vu son blé- 
seigle au mois de juin, et j'avoue que l'on y voyait peu de 
bégauds: vous savez que l'on donne ce nom aux épis qui 
se tiennent droits , parce qu'ils sont à peu près vides. 

J'ai été témoin d'un autre fait qui vient à l'appui de ce 
que je viens de vous dire. Dans une ferme de la commune 
de Menil (Mayenne) , le semeur avait oublié un billon ; 
celui-ci reçut seulement le grain échappé à droite et à 
gauche. Pendant l'automne et l'hiver, on apercevait peu 
de plant, on pensa que cette partie donnerait moins, A 
la récolte, on fut étonné du poids des javelles : il n'y avait 
pas un seul bégaud dans ce billon , et il produisit plus de 
grain que les autres. 

Je vous engage à semer du froment au lieu de seigle ; 
il y a néanmoins des terres tellement brûlantes qu'il vau- 
drait mieux mettre le dernier. Une bonne récolte de grain 
inférieur vaut mieux qu'un faible rendement de première 
qualité; d'ailleurs, la paille est beaucoup plus abondante. 
Si la charrue peut entrer, et si vous faites un bon chau- 
lage, vous pourrez remplacer le seigle par du froment 
de Saint-Nazaire^ dans les terres les plus sèches: il monte 
en épi de bonne heure , et son produit est plus riche que 
celui du seigle. Ce que je vous conseille par-dessus tout, 
c'est de ne pas faire de méteil; il n'existe point de plus 
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mauvaise pratique. Si le froment vient bien avec le seigle, 
qui monte plus tôt que lui, et qui par conséquent le gêne, 
il poussera bien tout seul. Si la terre n'est pas convenable, 
il faut semer le seigle pur. Je ne comprends pas comment 
on peut espérer une belle récolte de grains semés ensemble, 
quand il faut, pour une bonne réussite , les enterrer à deux 
époques différentes, et surtout lorsque l'un mûrit avant 
l'autre. 

Il est utile quelquefois de semer un peu de seigle, même 
dans les bonnes terres à froment, soit pour faire des liens 
de gerbe , soit pour couvrir des loges ou hangars. Daos 
cette occasion , comme on vise à la paille , il faut un peu 
plus de semence que pour le grain. Je vous dirai , à cet 
égard , que le seigle ne graine guère dans les bonnes 
terres bien fumées. Je crois que cela est dû à la vigueur 
de la plante ; la paille tallant davantage , il y a plus de 
bégauds , parce qu'il y a trop de tiges. 

Je vous reparlerai du seigle lorsque nous serons arri- 
vés aux fourrages. 

Je ne vous dirai rien de l'avoine d'hiver : c'est une 
plante qui salit et épuise la terre comme les autres grains 
de la même saison , et elle ne fournit pas une récolte aussi 
précieuse. On doit, dans une ferme bien entretenue, 
semer de l'avoine d'automne seulement pour couper en 
vert. 

On ne connaît, en général , qu'une espèce d'orge dans 
ce pays : c'est l'orge commune à grain plat et barbu. Il en 
a été semé d'autres; mais soit qu'elles n'aient pas réussi, 
soit qu'on n'en ait pas trouvé la vente , elles ont été aban- 
données. L'orge d'automne ou escourgeon se voit dans 
quelques fermes du canton de Bierné , où elle est cultivée 
comme fourrage vert. Elle présente un grave inconvénient: 
la barbe des épis fait tousser le bétail. Cela est malheu- 
reux , car c'est une nourriture excellente , et qui donne 
abondamment. 
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On sème dans la Mayenne 10 doubles décalitres à l'hec- 
tare ; c'est trop pour les terres saines , si elles oui reçu 
un bon chaulage et de fortes fumures aux récoltes précé- 
dentes, car Forge talle beaucoup. 8 boisseaux sont suf- 
fisants; cette quantité ne serait pas assez considérable, 
si Ton ne mettait point de trèfle , mais l'orge n'est pas 
la plus précieuse des deux récoltes. Il faut faire en sorte 
que la plante au fourrage ne soit pas étouffée dès sa nais- 
sance. Du reste , j'ai vu cette quantité de semence rap- 
porter 25 pour 1 , et le grain était de première qualité. Ce 
ne sont pas les semailles épaisses qui donnent de belles 
récoltes , mais la bonne préparation du terrain et son 
amendement. 

Vous devez comprendre cependant que si l'on est forcé 
de semer tard , et si le terrain a'est pas amélioré comme 
il faut, on doit mettre 5 doubles décalitres, chaque 
grain ne donnant qu'un épi. On doit faire les semailles 
d'orge aussitôt que les terres sont convenablement dessé- 
chées ; mais comme cela dépend de leur nature et de leur 
position , les premiers semis se font vers la fin de mars , 
tandis que les autres se continuent jusqu'en mai. L'essen- 
tiel est de ne pas jeter la semence dans une terre humide, 
elle lèverait mal : l'orge aime la poussière, ainsi que le 
seigle et le blé noir. On peut semer l'orge plus tôt qu'on 
ne le fait dans les terres humides ; il s'agit de donner un 
profond labour avant l'hiver , et de l'égoutter avec soin ; 
un léger trait de charrue suffit ensuite pour enterrer l'en- 
grais , et l'humidité du fond ne géne pas autant. Cette 
méthode est excellente dans les champs fatigués de trèfle ; 
on lui donne ainsi une terre nouvelle qui lui convient 
beaucoup mieux que l'ancienne. L'assolement de certaines 
fermes oblige à semer l'orge sur le chaume de froment , 
ce qui n'est pas bon ; mais un fort labour renouvelle la 
couche labourable , épuisée par plusieurs récoltes de 
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grains. La vraie place de Forge avec trèfle est après une 
cuiture sarclée. 

On enterre l'orge par deux tours de herse , comme le 
froment, puis on jette la graine de trèfle, sur laquelle on 
passe un rouleau ou un large fagot d'épines , si le terrain 
n'est pas suffisamment desséché. Le rouleau rend le plus 
grand service dans cette occasion : il enterre légèrement 
la graine de trèfle , en brisant les petites mottes échappées 
à la herse , et il égalise le terrain, qui , plus tard , est 
moins difûcile à faucher. Il y a plus : la terre sèche tassée 
par le rouleau ne laisse pas autant pénétrer le soleil, 
et elle durcit moins à la chaleur à la suite d'une pluie 
battante. 

Vous pouvez vous assurer de cela dans vos jardins : les 
graines fines germent mieux dans les passepieds, et s'il 
vient une forte pluie de printemps , ceux-ci se relèvent 
à peu près au même niveau. Cela vient de ce que la terre 
tassée se gonfle en prenant l'eau , tandis que celle qui n'a 
pas été foulée s'aplatit et forme une croûte qui se dur- 
cit au premier hàle. 

L'avoine d'hiver n'est presque pas cultivée dans la 
Mayenne, si ce n'est pour donner en vert à rétable; 
mais on commence à semer beaucoup d'avoine noire de 
printemps. Les cultivateurs qui l'ont mise à la place de 
l'orge s'apercevront bien vite que le trèfle n'aime guère 
cette espèce de grain. Pour donner un bon profit, l'avoine 
doit, être semée épaisse : alors elle étouffe la plante an 
fourrage ; si Ton met peu de semence à cause du trèfle, la 
récolte en grain est faible : en ce cas , elle donne moins 
de bénéfice que l'orge. Dans les terres sèches , l'avoine 
profite plus, parce qu'on peut la semer dès la fin de 
février; alors elle craint moins les chaleurs. Dans ce cas, 
on ne met pas le trèfle en même temps , les gelées pour- 
raient le détruire ; on jette la graine de fourrage sur l'en- 
semencé lorsque l'avoine est longue comme le doigt , 



Digitized by Google 



— 151 — 

puis on passe la herse , les dents en échappant. Il ne faut 
pas craindre d'arracher les plantes , car si le travail de la 
herse en détruit quelques-unes, il donne une si grande 
vigueur à celles qui restent , que la récolte est toujours 
meilleure ; de cette manière la réussite du trèfle est plus 
certaine. 

L'avoine semée seule demande 12 à 14 doubles déca- 
litres de semence par hectare , selon la qualité de la 
terre et sa bonne ou mauvaise préparation. Presque 
tous nos cultivateurs placent l'avoine après le froment, sur 
un mince labour , et sans engrais. Vous avouerez que cela 
est détestable : c'est ruiner et salir la terre pour avoir un 
faible produit. Une pareille culture ne paye certainement 
pas le travail qu'elle exige , et le prix du grain qu'on en 
retire suffirait à peine à couvrir les frais de nettoyage et 
d'amélioration pour les récoltes suivantes. Si vous voulez 
absolument semer de l'avoine sur un chaume de grain 
d'hiver , voici ce qu'il faut faire pour ne pas rendre cette 
récolte ruineuse : donnez, avant Noël, un profond labour ; 
hersez au printemps, sitôt que la terre est un peu ferme ; 
faites une bonne fumure , enterrez peu profondément à la 
charrue , et je vous prédis une abondante récolte de paille 
et de grain. Il y a mieux: dans une terre ainsi préparée et 
amendée , l'avoine devient tellement épaisse, qu'elle étouffe 
les mauvaises herbes. 

Il faut que je vous conte, à ce sujet, ce que j'ai vu chez 
deux cultivateurs voisins , dans la commune de Menil 
(Mayenne). Ils avaient chacun un champ de même qualité. 
L'un d'eux fit ce que je viens de vous conseiller ; l'autre 
arrangea sa pièce à la mode du pays , c'est-à-dire sans la 
graisser et par un seul labour. Le dernier récolta 80 dou- 
bles décalitres de grain à l'hectare ; l'autre en eut 220 , 
par conséquent 140 de plus; l'avoine non graissée fut 
remplie de pavots et de moutarde sauvage ; il n'y en avait 
presque pas dans celle qui avait reçu de l'engrais , et la 
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récolte était si épaisse que les mauvaises herbes furent en 
grande partie étouffées. 

Voyons maintenant la différence des frais et du pro- 
duit : un second labour en plus, 12 francs ; 200 kilogram- 
mes de guano , 76 ; au total, 88 francs. Cette somme fut 
presque payée par le surplus de la paille. Le cultivateur 
qui avait bien préparé et bien fumé sa pièce de terre , 
ayant récolté 140 doubles décalitres de plus , qu'il vendit 
à raison de 1 fr. 50, eut donc un excédant de produit de 
208 francs , et son terrain resta moins sale et moins 
épuisé. 

Vous le voyez , il y a toujours de la perte à épargner 
l'engrais et à ménager les labours; retournez la terre 
comme il faut, graissez dur, et vous vous en trouverez 
bien. 



XVIIP LEÇON. 

Du blé noir : engrais et amendement qui lui conviennent. — 
Des pommes de terre; manière de les planter. 

l'instituteur. 

Le blé noir à graine doit être rejeté de toute culture un 
peu soignée : le produit en est souvent fautif dans les ter- 
res riches, et quelquefois il ne paye pas la dépense. D'ail- 
leurs , il nuit toujours plus ou moins à la récolte de 
froment qui vient après. Il y a des occasions cependant 
où l'on doit y avoir recours : par exemple , sur un défri- 
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chement ou un vieux pâturage rompus. La récolte de cara- 
bin aide à payer les frais , et la terre reçoit une bonne 
préparation. D'un autre côté , si le terrain où l'on veut 
semer le trèfle reste trop longtemps humide, par suite 
d'un printemps pluvieux , le blé noir peut avantageuse- 
ment remplacer l'orge. La réussite du trèfle est plus cer- 
taine avec ce grain qu'avec tout autre ; la luzerne s'en 
accommode également bien. 11 faut 50 à 60 litres de blé 
noir pour semer un hectare ; il y a des cultivateurs qui en 
mettent plus ; mais ils n'en font pas mieux , car la récolte 
graine moins quand elle est trop épaisse. 

Le carabin ne demande pas un engrais très-riche , et le 
fumier qui n'a point échauffé ne lui convient guère; voici 
pourquoi : lorsque la plante pousse avec une trop grande 
vigueur , elle est si tendre que la floraison est grillée en 
deux ou trois journées un peu chaudes , et la grenaison 
avorte. Je me rappelle avoir vu , il y a une couple d'an- 
nées , un champ de blé noir graissé avec du guano; on 
voulait le faire consommer en vert. Les tiges devinrent si 
tendres , que la faux la mieux aiguisée pouvait à peine les 
couper ; elles se brisaient au-dessous. Je vis le carabin à 
cette époque : il me venait à la hauteur de l'épaule , la 
floraison était magnifique. Les passants reprochaient au 
cultivateur de donner à ses bestiaux une récolte qui , 
disaient-ils , devait produire tant de grain. J'ai su depuis 
que le colon , n'ayant pu tout faire consommer , en avait 
gardé à graine , et que la récolte avait été très-faible et 
de mauvaise qualité. 

Les meilleurs amendements , pour le carabin , sont le 
noir , la charrée et le terreau ; on se sert aussi quelque- 
fois de poudrette, mais il ne faut pas en mettre beaucoup, 
on courrait le risque d'avoir une mauvaise récolte en 
voulant la faire trop belle. Le blé noir réussit mal dans un 
terrain trop humide, et il lève difficilement, même dans 
les terres sèches , lorsqu'une forte pluie vient tasser la 
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terre après la semaille. On peut remédier à cela avant la 
germination , en faisant passer la herse quand le terrain 
est un peu ressuyé. 

Pour récolter le carabin , il ne faut pas attendre que 
toutes les fleurs soient éteintes; on doit choisir l'instant 
où le plus grand nombre est parvenu à maturité. 

On cultive beaucoup de blé noir dans la majeure partie 
de la Bretagne , on en sème de grandes quantités dans le 
département d'IUe-et-Vilaine. Demander aux cultivateurs 
bretons d'abandonner le carabin est chose impossible, 
car la galette forme leur principale nourriture. Mais on 
doit leur dire que, dans leur intérêt même, ils feraient 
bien de diminuer l'étendue de cette culture , et de semer 
du blé noir seulement ce qu'il en faudrait pour leur con- 
sommation, car celui qu'ils vendent au marché ne rapporte 
pas ce qu'il coûte. 

Voici l'assolement suivi dans le département d'Ille-et- 
Vilatne : 

1° Blé noir, 
2° Froment, 
3° Avoine d'hiver. 

* 

Cet assolement est très-mauvais , car il salit et il épuise 
beaucoup la terre. 

La culture du blé noir est la seule qui permette d'enle- 
ver ou de faire périr les mauvaises herbes ; mais quand le 
printemps et pluvieux, ce qui arrive le plus ordinairement, 
le blé qui suit est étouffé par le chiendent, le lentillon ou 
vesce champêtre, les pavots, la grande pâquerette et autres 
plantes sauvages, qui poussent si abondamment que la 
récolte de grain ne donne guère après la semence. 

C'est surtout dans les environs de la ville de Rennes que 
les champs de blé font mal à voir, tant ils sont sales. Il y 
a des années, et cela n'arrive que trop, où les froments 
coupés en vert pour la nourriture des vaches auraient 
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donné un produit passable en beurre, tandis que la récolte 
de grain est absolument nulle. 

La production du beurre est le principal revenu des fer- 
mes dans le département d'Ille-et-Vilaine; il faut donc que 
l'assolement soit établi de manière à l'augmenter autant 
que possible. Faire beaucoup de blé noir, de froment et 
d'avoine, quand on fabrique du beurré, me paraît une 
cbose si niaise, que je ne puis la comprendre. 

Il y a des gens qui voudraient introduire l'assolement 
quadriennal en Bretagne ; ce serait une faute , car il n'est 
pas bon; d'ailleurs, il s'éloigne trop des vieux usages 
pour le voir adopter. 11 vaudrait mieux conseiller aux cul- 
tivateurs bretons de semer des graines de plantes fourra- 
gères après le froment, au lieu d'avoine; ils auraient 
ainsi plus de nourriture pour leur bétail, qui produirait 
davantage, et, enfin, une plus grande quantité de fumier. 
Ce n'est pas tout: ils récolteraient plus de grain, même 
en diminuant leurs semailles, parce que les terres seraient 
plus nettes et mieux fumées. 

On commence à faire du trèfle un peu en grand ; la cul* 
ture des choux poitevins et des cboux moelliers augmente 
chaque année; si les agriculteurs d'Ille-et-Vilaine conti- 
nuent de marcher dans cette bonne voie, ils auront bien- 
tôt doublé leur revenu. 

Je ne vous parlerai pas du maïs ou froment de Turquie ; 
nos cantons ne sont pas assez chauds pour le cultiver en 
grand, la grenaison ne serait pas sûre. Je vous en dirai 
un mot à l'article des fourrages. 

Je ne vous parlerai pas non plus de la fève de marais, 
que vous nommez gorganne; on en voit dans quelques 
jardins. La culture de cette plante exige des sarclages 
coûteux, et son produit n'est pas assez considérable. 

Les pois en grain conviennent très-bien aux porcs ; on 
les utilise encore en fourrage d'été pour le gros bétail. 

Les pois à graine demandent peu ou point d'engrais; il 
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faut leur donner un labour profond, car ils aiment la terre 
neuve. Dans un terrain trop riche, ils foisonnent beaucoup 
et ils donnent une petite quantité de grain. On doit mettre 
10 doubles décalitres à l'hectare. Il faut avoir soin de choi- 
sir la semence qui n'est pas trop percée par les vers, car, 
si elle lève lorsque le germe n'est pas attaqué, elle se 
donne pas d'aussi belles tiges. La graine doit être soigneu- 
sement enterrée, car les pigeons en sont très-avides; je 
vous conseille même, s'ils sont trop nombreux dans le 
canton où vous la sèmerez, de garder le champ jusqu'à ce 
qu'elle soit sortie de terre. Comme pour le blé noir, il ne 
faut pas attendre que les dernières fleurs soient éteintes 
pour faucher les pois : les gousses du bas de la tige , qui 
sont les premières mûres et les meilleures, s'égrènent à la 
chaleur, ou tombent en pourriture s'il fait humide. 

Les pois ne conviennent guère au terrain où Ton doit 
ensemencer le froment, lorsqu'on veut les laisser mûrir : 
semés clairs , ils n'étouffent pas les mauvaises herbes , et 
leurs graines salissent quelquefois beaucoup la récolte 
qui vient ensuite. Je vous conseille d'en semer peu , ils ne 
produisent pas beaucoup. Faites-en seulement pour les 
porcs et les cultures fourrageuses d'élé. 

Les pois conviennent très-bien pour les cultures fourra- 
geuses ; semés en mélange avec le maïs ou froment de Tur- 
quie, de la ûn d'avril au commencement de juin, ils don- 
nent une abondante nourriture pendant l'été et une partie 
de l'automne. Si vous aviez vu, comme moi, ce que l'on 
retire de charretées de vert d'un champ semé de cette fa- 
çon, vous n'hésiteriez pas à en faire beaucoup, quand 
vous serez à votre compte; c'est une véritable source 
de richesse. Fumez largement cette récolte , et elle vous 
rendra plus que vous ne lui aurez donné : à défaut de 
fumier, le guano fait merveille. 

Il faut un hectolitre de pois et la même mesure de maïs 
pour un hectare. 
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La maladie des pommes de terre ne permet pas de les 
cultiver en grand comme autrefois ; on doit seulement en 
planter quelques rangs pour conserver la semence, qui se- 
rait utilisée plus tard, si le mal venait à cesser. 

On n'a encore trouvé aucune plante qui puisse remplacer 
avantageusement cette précieuse racine, qui servait égale- 
ment à la nourriture de l'homme et des animaux. 11 faut 
espérer que la pomme de terre redeviendra saine, et c'est 
pour cela que je vais vous en parler longuement, car si la 
maladie venait à disparaître, vous feriez bien d'en planter 
beaucoup , et cette culture vous offrirait de grands béné- 
fices. 

11 ne faut pas planter de pommes de terre dans un ter- 
rain argileux humide , à moins qu'il n'ait été drainé : dans 
le premier cas, elles préparent mal la récolte de grain qui 
vient après, car en les arrachant on fait de la boue ; d'ail- 
leurs, elles n'y donnent ordinairement qu'un produit 
faible et de mauvaise qualité. 

Les pommes de terre viennent admirablement dans une 
terre saine, et môme dans les champs sablonneux avec une 
forte fumure et des labours profonds. Le produit de ces 
derniers n'est pas toujours aussi considérable que celui 
de l'autre, mais les racines sont plus sèches et plus nour- 
rissantes; elles font moins de mal aux animaux quand on 
les donne crues, et elles se conservent mieux. 

On doit faire , avant Noël , un labour de 25 centimètres 
au moins : c'est là que conviennent les défoncemenls, soit 
avec une seule charrue tirée par un fort attelage , ou 
mieux encore avec une seconde charrue dépouillée de son 
versoir, et qui entame le sous-sol après le passage de la 
première. Avec une terre retournée et remuée à 40 centi- 
mètres de profondeur, la Récolte peut donner le double, et 
souvent plus. Il faut donner un deuxième labour avant la 
plantation , si la terre n'a pas été travaillée depuis long- 
temps ; mais cela est inutile après une récolte de grain , 
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surtout dans les terres légères. Lorsque le labour est suf- 
fisamment raffermi , après les dernières gelées, on le herse 
énergiquement en travers; puis on conduit le fumier, que 
Ton étend partout au lieu de le laisser en tas : c'est une 
faute de laisser le fumier en tas dans les champs pendant 
plusieurs semaines , car il s'échauffe de nouveau et il di- 
minue de valeur ; il vaudrait mieux l'étendre sur le terrain 
à mesure qu'on le charroie. Ne craignez pas que votre fu- 
mier se perde : s'il tombe de l'eau, la terre en profitera ; si 
le temps est sec, l'engrais ne diminuera pas de valeur, 
car il ne peut s'échauffer. On doit mettre au moins 20 voi- 
tures de 2,000 kilos à l'hectare. Nous verrons plus loin 
que chaque boisseau de pommes de terre coûte d'autant 
moins qu'on a fait plus de dépense d'engrais. 

On peut remplacer le fumier par un bon chaulage égale- 
ment répandu sur tout le champ ; les pommes de terre ont 
meilleur goût , et elles donnent en abondance, si le champ 
où elles sont plantées a reçu de fortes fumures les années 
précédentes. Je ne vous conseille pas cependant de mettre 
la chaux sur cette sole , c'est la place du fumier; puisque 
la culture de cette plante est en partie faite pour nettoyer 
la terre , vous ne devez employer la chaux que si l'engrais 
d'étable manque. On peut encore, toujours à défaut de fu- 
mier d'étable, graisser ou amender avec du guano, des 
chiffons de laine, du noir ou de la charrée. Ces différentes 
matières sont employées avec d'autant plus d'économie 
qu'elles peuvent être placées en petites quantités dans les 
rayons. Je vous préviens cependant que les patates vien- 
nent après des récoltes épuisantes, et qu'il est essentiel de 
mettre assez d'engrais pour qu'il soit dispersé dans toutes 
les parties du champ , afin de le réparer. 

■ 

PAUL. 

Je vous dirai, monsieur, qu'à la manière dont vous vou- 
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lez qu'on graisse, le fumier ne pourrait suffire et l'argent 
manquerait aussi pour en acheter. 

w * 

■ 

l'instituteur. 

Si le fumier manque dans nos fermes, c'est la faute des 
cultivateurs , car dans aucun pays du monde les grains ne 
donnent autant de paille. Pourquoi en fait-on tant manger 
au bétail, au lieu d'avoir assez de fourrages pour la mettre 
en litière? Puisque nos métayers prétendent qu'ils ont do 
profit à faire plus que le tiers en grain d'hiver, ils doivent 
avoir assez d'argent pour remplacer le fumier qu'ils ne 
font pas. Qu'ils diminuent la sole de froment en la rédui- 
sant au tiers des terres labourables, qu'ils augmentent 
celles des fourrages , ils auront assez de fumier pour bien 
graisser leurs champs. Us récolteront autant de grain dans 
une moindre grandeur de terre , et ils auront plus et de 
meilleur bétail. Dans tous les cas, le cultivateur qui 
manque d'engrais et qui n'a pas assez d'argent pour en 
acheter doit au moins chercher à augmenter le sien : sans 
cela , il ne fera rien qui vaille et il restera gueux toute 
sa vie. 

Que penserait-on d'un fabricant qui achèterait beaucoup 
de métiers et qui ne garderait pas d'argent afin de se pro- 
curer du fil pour tisser la toile? N'aurait-on pas raison de 
dire qu'il est fou? Eh bien , le propriétaire, le fermier et 
le colon qui achètent ou vont se placer dans un domaine 
qu'ils n'ont pas le moyen de faire valoir sont aussi fous 
que lui ! Les fils de lin ou de laine sont la matière première 
de la toile et de l'étoffe, comme le fumier est celle des 
fourrages, du bétail et du grain; il ne suffit pas d'avoir 
des métiers ou des champs pour fabriquer les unes ou les 
autres. 

Je reviens aux pommes de terre. 11 faut planter les plus 
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grosses, car ce sont les plus mûres, et elles donnent de 
meilleures récoltes ; mais on ne peut les mettre entières, 
cela serait trop coûteux ; d'ailleurs» il y aurait beaucoup 
de germes, ce qui multiplierait outre mesure les racines 
et les tiges, et Ton n'aurait plus tard que de petites 
pommes de terre, 11 faut donc planter des morceaux , mais 
ils doivent être assez forts pour donner une première 
nourriture à la plante, qui sans cela souffrirait dès le dé- 
but et s'en ressentirait toute sa vie. Les morceaux doivent 
avoir au moins deux yeux, car si Pun vient à mourir, 
l'autre se retrouve et il n'y a pas de place perdue. Il faut 
que le morcellement soit fait plusieurs jours avant la plan- 
tation, afin que les plaies puissent se cicatriser; ainsi 
préparés, les morceaux souffrent moins de l'humidité et 
de la sécheresse ; il serait encore mieux de les saupoudrer 
avec de la cendre ou de la chaux. 

La plantation doit être faite en février ou mars pour les 
terres légères, et, au plus tard, dans le mois d'avril pour 
les terres fortes; mais il faut s'en occuper dès que l'état 
du terrain le permet; le plus tôt est toujours le mieux. Sou- 
venez-vous qu'il faut que les pommes de terre soient 
mûres de bonne heure , afin de ne pas les arracher dans la 
boue. Ce dernier travail doit être terminé à la mi-octobre, 
si l'on sème du froment d'hiver après ces racines. 

La plantation précoce des pommes de terre a toujours 
été vantée comme étant la meilleure ; mais voilà que , dans 
ces derniers temps, un cultivateur français, le docteur 
Massoulard , recommande de faire cette plantation dans la 
première quinzaine de juin. Il prétend que la culture tar- 
dive empêche la maladie et que la récolte est tout aussi 
abondante. 

Je ne sais pas si cela est vrai , je ne l'ai point essayé; 
mais vous pouvez planter un ou deux rangs de pommes de 
terre à cette époque, et vous verrez ce qu'il faut en 
croire. 
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Si cette culture réussissait, elle serait bien avanta- 
geuse , car elle pourrait être faite après un fourrage d'hi- 
ver; la terre produirait ainsi deux bonnes récoltes dans 
un an. 

Les pommes de terre se plantent à la charrue; voici 
comment il faut faire. Les planteurs suivent le harnais et 
ils déposent les semences à 35 centimètres Tune de l'autre , 
dans les deux premières raies de l'endossement Le teneur 
de charrue recommence une autre planche, afin de donner 
aux deux semeurs le temps de bien faire la besogne. L'in- 
strument , après cela, revient à la première , et il fait deux 
raies à vide ; pendant ce travail , les semeurs garnissent 
les deux rayons de la seconde planche, et la plantation 
continue de même jusqu'à ce qu'elle soit terminée. I e 
planteur doit appuyer avec la main sur les morceaux pour 
les fixer contre la bande de terre , afin que les animaux ne 
les dérangent pas avec les pieds. Cela est utile surtout 
lorsque la terre est humide : ils pourriraient si on les pla- 
çait dans le fond. On doit les mettre à la profondeur de 18 
centimètres au moins; je vous dirai pourquoi dans la 
prochaine leçon. 



XIX e LEÇON. 

Hersage des pommes de terre. — Pourquoi il ne faut pas les rechaus- 
ser. — Comparaison du produit. — Conservation pendant l'hiver. 
— Semis pour renouveler les pommes de terre. 

l'instituteur. 

Lorsque la plantation est finie , s'il reste encore des 
mottes , on passe le rouleau et la herse en travers. On doit 
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toujours se servir du rouleau en dernier lieu dans les 
terres légères , cela les empêche de se dessécher. Cepen- 
dant, je vous dirai que ce travail ne convient pas s'il y a 
beaucoup de chiendent : le rouleau tasse la terre et la 
tient plus fraîche , ce qui l'empêche de périr. 

Quand les tiges des patates sont toutes sorties de terre , 
on fait encore deux bons hersages , l'un en travers , l'autre 
en sens contraire. Ce travail détruit toutes les mauvaises 
herbes qui ont germé depuis la plantation. N'ayez pas 
peur d'arracher les pommes de terre, si elles ont été 
plantées comme je vous l'ai dit; ne craignez pas non plus de 
briser les tiges , vous verrez bientôt apparaître à leur 
place deux ou trois rejetons de la plus belle venue. Quel- 
que temps après , on passe une houe à cheval pour faire 
périr les mauvaises herbes qui ont encore poussé depuis 
le dernier hersage, ou bien on les sarcle à la (ranche (1). 
Ce travail est le dernier si les pommes de terre ont été 
plantées comme il faut , car elles poussent avec tant de vi- 
gueur qu'elles achèvent de nettoyer le terrain. 

Je ne vous conseille pas de rechausser vos pommes de 
terre, cela diminue la récolte en quantité et en qualité; je 
vais vous en donner la raison. 

Cette façon nouvelle a été enseignée par M. Mathieu de 
Dombasle , mort il y a quelques années , à la ferme de Ro- 
ville. On doit d'autant mieux croire cet habile agriculteur, 
qu'il avait pendant longtemps conseillé le rechaussage, et, 
s'il a dit ensuite de faire autrement, c'est qu'il était sûr 
de ne pas se tromper cette fois. Il y a bien peu d'hommes 
capables de reconnaître leur tort devant tout le monde, 
même avec l'intention de faire le bien. Ayez le plus grand 
respect pour sa mémoire , car il chercha toute sa vie à se 
rendre utile aux cultivateurs. 
Les patates déposées dans le labour, n'importe à quelle 

(1) Houe à deux dents. 
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profondeur, pourvu qu'elles puissent percer, établissent 
toujours leurs racines à la distance qui leur convient, se- 
lon la nature des terres. Dès que les plantes ont choisi 
remplacement convenable, elles commencent leur travail 
* pour la formation des tubercules : on appelle ainsi les 
pommes de terres. 

Lorsque ce travail est commencé , si vous mettez au 
pied une nouvelle couche de terre, vous contrariez la 
plante , parce que ses racines ne se trouvent plus dans la 
position choisie par elle. Elles sont obligées alors de con- 
tinuer leur travail dans de mauvaises conditions, ou de le 
reporter plus haut : la récolte est donc toujours diminuée. 
Dans le premier cas , la plante ne vient pas aussi bien ; 
étant retardée dans le second, elle donne des patates qui 
ne sont pas mûres. 

Je sais bien que dans les champs non rechaussés on 
voit des pommes de terre qui viennent au pied de la 
plante et qui verdissent à l'air. Mais cela arrive assez rare- 
ment, et elles ne sont pas à mépriser pour cela : les bes- 
tiaux les mangent aussi bien. En revanche, les patates 
couvertes de peu de terre sont bien plus farineuses que 
celles qui viennent plus profondément : l'air et le soleil 
leur donnent de la qualité. 

PAUL. 

Je vous dirai que mon père a laissé , Tannée dernière , 
quatre sillons sans les rechausser, et qu'il n'a pas eu au- 
tant de pommes que dans les autres. 

l'instituteur. 

Comment veux-tu qu'il en soit autrement? Ton père avait 
planté, à quatre travers de doigt de profondeur, avec 
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Pintention de rechausser plus lard : il n'est pas surprenait 
qu'il y eût des petites pommes déterre, elles n'avaient pas 
où grossir. Quand on ne veut point rechausser les patates, 
il faut les planter profondément , les herser et les sarcler 
avec soin. 

Je reconnais seulement Futilité du recbaussage dans les 
champs pierreux où il y a peu de terre labourable ; encore 
faut-il le faire lorsque les plantes commencent à paraître; 
plus tard , on les générait dans leur travail. 

Dans les terres profondes , trés-sales , le rechaussage à 
la charrue peut sembler économique comme sarclage; 
mais il faut que la terre, retournée de chaque côte du sil- 
lon , ne vienne pas se joindre au pied des plantes. Vous 
voyez que ce n'est plus rechausser les pommes de terre, 
mais les sarcler ; je crois que ce sarclage-là est un peu 
plus coûteux que l'autre , à cause de la différence du pro- 
duit. 

Le rechaussage a deux inconvénients. D'un côté, la 
terre disposée en ados est plus desséchée par le soleil , et 
les eaux du ciel se réunissent et se perdent à côté des 
plantes. De l'autre, ce travail brise les racines, qui s'éten- 
dent plus loin qu'on ne croit; les patates souffrent, et elles 
sont retardées pendant plusieurs jours. J'ai eu la preuve 
de la longueur des petites racines en 1843. Je plantai des 
pommes de terre à 50 centimètres d'une couche de me- 
lons; au bout d'un certain temps, je vis que ces derniers 
fatiguaient; je sus bientôt quelle en était la cause : les ra- 
cines des patates venaient plonger dans la couche. 

Ayant entendu dire que plus les pommes de terre étaient 
rechaussées, plus elles donnaient, voilà ce que je fis dans 
mon jardin , il y a une dizaine d'années. 

Au commencement de mai, je mis des patates dans un 
fossé profond de 50 centimètres , et je le remplis de ter- 
reau à mesure que les tiges s'élevaient. Je ne me contentai 
pas de cela, je buttai encore les plantes au-dessus des 
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rayons. Je n'ai jamais vu de si belles tiges ; je jouissais de 
ma récolte par avance, je croyais avoir des pommes de 
terre depuis le haut jusqu'en bas. Les plantes restèrent 
vertes jusqu'à la Toussaint, je les attendais toujours à sé- 
cher; enfin , le 2 novembre, il survint une forte gelée , et 
je me mis en devoir de faire ma récolte. Savez-vous ce 
qui m 'arriva? Je trouvai, à chaque pied, sept ou huit 
pommes de terre grosses comme le pouce ; mais , en re- 
vanche, il y avait des racines chevelues en masse, chaque 
plante en était garnie, comme les jeunes arbres. 

Je vous assure qu'il ne m'a pas pris envie de recommen- 
cer, et quand j'entendis parler de la culture de M. de Dom- 
basle, je fus tout de suite convaincu qu'elle était bonne. 
Depuis ce temps-là , je ne rechausse plus mes pommes de 
terre, et j'en récolte une grande quantité de belles, d'ex- 
cellente qualité. Je les arracherai devant vous, et vous 
verrez que j'en ai beaucoup plus que mes voisins. 

Ce qu'il y a de curieux, on ne rechausse pas les 
pommes de terre en Amérique, c'est cependant le pays 
d'où elles viennent. Je ne sais pas pourquoi on a imaginé, 
en France et ailleurs , de faire un travail qui n'est pas 
connu des gens qui cultivaient les patates des centaines 
d'années avant nous. 

J'ai vu, dans l'arrondissement de Chàteau-Gontier , en 
1839, ce que je vais vous dire, en comparant le produit 
des deux façons de cultiver les pommes de terre : en ce 
temps-là, les patates donnaient des récoltes qu'on regarde 
aujourd'hui comme fabuleuses. 

Comparons maintenant le produit et les frais des 
pommes de terre non rechaussées , avec deux bons labours 
en planches et une forte fumure , et ceux des patates re- 
chaussées en billons, avec une petite quantité de fumier 
dans les raies. 

Les frais de labour et de plantation sont égaux. Voici 
quelle est la dépense des premières au-dessus des autres 
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huit voilures de fumier de plus , estimées 48 francs ; deux 
hersages et le travail du rouleau en une journée de deux 
animaux de trait et d'un homme, 4 fr. 50 ; total, 52 fr. 50. 

Voyons à présent le produit : j'ai été témoin de ce que 
je vais vous dire. 

La récolte en planches fut de 360 hectolitres à l'hec- 
tare; l'autre n'en donna que 132 : différence, 228. L'hec- 
tolitre de racines étant au prix de 2 fr. 50, cela faisait 
517 fr. 50 en plus, la dépense extraordinaire payée. Je 
nVi point parlé des frais de buttage, qui sont assez forts, 
aûn de compenser la différence du temps pour arracher 
presque trois fois plus de pommes de terre. 

Vous voyez ce que l'on perd en labourant mal et en don- 
liant peu de fumier aux patates ; mais ce n'est pas tout: 
la récolte suivante se ressent de la mauvaise préparation , 
et la terre se trouve épuisée. Après la seconde façon, vous 
pourrez faire ce que vous voudrez de votre champ , tout y 
réussira. 

On mettrait la môme quantité de fumier avec des 
pommes de terre plantées en sillons, qu'elles ne produi- 
raient pas autant qu'avec les planches : cela est facile à 
expliquer. On jette le fumier dans le fond de la raie avec 
les semences; quelques-unes en ont trop, elles s'échauf- 
fent, puis elles pourrissent. Celles qui en ont raisonnable- 
ment viennent bien d'abord, parce qu'elles reçoivent une 
abondante nourriture; mais aussitôt que leurs racines 
s'allongent, comme elles ne trouvent plus rien, elles lan- 
guissent et ne donnent à la fin qu'un petit produit. On peut 
dire que les plantes sont trop fortement nourries dans 
le commencement, et qu'elles font ensuite trop maigre 
thère. 

Cela n'arrive point avec les planches : le fumier est ré- 
pandu partout, même sous les raies où l'on ne plante pas 
de patates; les racines trouvent donc de l'engrais à mesure 
qu'elles prennent de l'accroissement. Voilà tout simple- 
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ment pourquoi le fumier produit plus d'effet sur les 
pommes de terre en planches que sur celles qui sont 
plantées dans les sillons. 

On cultive, dans quelques fermes, la pomme de terre 
précoce, dite de Saint-Jean; elle se plante en mars. 11 est 
bon d'en faire un peu pour la nourriture des porcs ; elles 
sont utiles vers la fin de Tété, lorsque les autres produits 
manquent par suite d'une longue sécheresse. Mais je ne 
vous conseille pas de la faire en grand : elle donne moins 
que l'espèce commune. 

Les pommes de terre , ramassées en temps convenable 
et lorsqu'elles sont mûres, se conservent bien; cependant, 
s'il survient de fortes gelées , elles peuvent être atteintes 
dans nos fermes, où l'on manque de caves. On les met à 
l'abri du froid dans des trous, sur un terrain élevé où l'eau 
ne s'arrête pas. Voici comment il faut s'y prendre. On fait 
un fossé large de l m 50, profond de 50 centimètres, et de 
longueur suffisante pour la quantité qu'on veut y déposer. 
Les patates sont recouvertes avec la terre sortie du trou , 
que l'on surcharge encore de celle des rigoles faites au- 
tour, afin d'écouler l'eau. Celles-ci doivent être un peu 
plus profondes que le fossé, et la terre disposée en tombe 
pour empêcher la pluie de pénétrer. Si le froid devient 
trop grand, on recouvre le tout d'une bonne couche de fu- 
mier. Par ces soins , on garantit entièrement les pommes 
de terre de la gelée. 

Lorsque le dégel est venu, il faut examiner avec Foin 
les tas des celliers et des granges, et séparer les plantes 
attaquées : elles feraient gâter les autres. Le triage est fa- 
cile , les pommes de terre gelées étant molles; données en 
cet état aux bestiaux, elles seraient malfaisantes; d'ail- 
leurs, si l'on en avait beaucoup, elles ne pourraient être 
consommées assez vite, il ne faut pas cependant les jeter , 
ainsi qu'on le fait à l'ordinaire, car elles n'ont rien perdu 
de leur valeur comme nourriture. Voici ce qu'il faut faire. 
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On les transporte dans le pressoir, et on leur donne lente- 
ment un tour de vis : l'eau s'en échappe comme d'une 
éponge. On les fait sécher ensuite soit au four, il ne faut 
pour cela qu'une petite quantité de bourrées , soit au so- 
leil ou dans un grenier. Après cela, on les conserve plus 
longtemps que les saines , car elles ne poussent plus. 
Quand on veut s'en servir, si les animaux ne veulent pas 
les manger parce qu'elles sont trop dures, on les met 
tremper dans l'eau pendant vingt-quatre heures, et elles re- 
prennent à peu près leur premier état. 

On a souvent conseillé de renouveler les pommes de 
terre par des semis ; rien n'est plus facile , il ne faut pour 
cela qu'un peu de soin. Vous prenez les petites pommes 
qui viennent après les fleurs, vous les écrasez quand elles 
sont mûres, puis vous lavez le tout. Les graines, qui sont 
très-petites , tombent au fond de l'eau; on les sépare de la j 
matière dans laquelle elles étaient enveloppées , ensuite on 
les fait sécher. Vers le commencement de mai , on sème en 
lignes séparées par une largeur de 10 centimètres, sur une 
terre bien émottée et avec une bonne fumure, puis on re- 
couvre la graine d'une mince couche de terreau léger. On 
sarcle avec soin, et l'on éclaircit le plant lorsqu'il a 50 à 60 
centimètres de longueur : ceux qu'on arrache peuvent 
être plantés , mais il faut avoir soin de laisser très-peu sor- 
tir la tige. Lorsque le semis a été assez éclairci, chaque 
pied étant à la distance de 30 à 35 centimètres , on re- 
chausse de trois doigts de terreau et l'on continue de sar- 
cler. On arrose de temps à autre, si le temps est sec. 

En faisant ce travail avec soin, on peut obtenir, dès la 
première année, des pommes de terre mangeables. J'en 
obtins une en 1840 qui pesait 150 grammes, et la môme 
graine en avait produit quatorze autres moins grosses ; le 
tout était du poids de 1 kilogramme. Il est vrai qu'elles 
avaient été semées sous des cloches de verre ; mais il en 
poussa d'autres à côté qui, sans être aussi fortes, étaient 



i 

Digitized by Google 



— 149 — 

également bonnes à manger. Il est certain qu'on peut ob- 
tenir, par un semis, des patates qui, Tannée suivante, 
doivent en donner de la grosseur commune. Je vous con- 
seille d'en faire de temps en temps , afin de renouveler vos 
semences, en ayant soin de choisir la graine sur des tiges 
de pommes de terre de bonne espèce. 

Quelques personnes ont prétendu que, si Ton avait fait 
des semis, les pommes de terre n'auraient pas été ma- 
lades ; malheureusement cela n'est point vrai , car j'en ai 
eu d'attaquées dans le mien. 

Des cultivateurs prétendent que les pommes de terre 
fumées ont été plus malades que les autres. J'en ai re- 
marqué sans engrais qui ont été presque entièrement 
pourries; d'une autre part, j'ai vu des champs de patates 
qui avaient reçu beaucoup de fumier, dont la récolte a été 
parfaitement saine. Cela s'explique : les premiers terrains 
étaient bas et humides, et les seconds secs et élevés. Il 
ne faudrait pas d'ailleurs changer de manière de cultiver, 
pour une année froide et humide qui, par bonheur, se voit 
rarement. 

On dit encore: Les pommes de terre graissées ne sont 
pas aussi bonnes que celles qui n'ont point reçu de fu- 
mier; les dernières se conservent mieux. Cela est vrai, 
mais les animaux ne sont pas aussi dégoûtés que les hom- 
mes, et ils les mangent bien. En outre, la quantité est si 
différente, qu'il y a perte considérable à les planter sans 
engrais, à moins qu'on ne les mette sur un vieux trèfle 
ou une ancienne pâture, en fonds très-riche. 

Fumez donc hardiment vos pommes de terre; faites-les 
de bonne heure , et arrachez-les de même; il est facile de 
choisir le beau temps, lorsque Ton ne commence pas ce 
travail trop tard. Laissez votre récolte se ressuyer comme 
il faut , et elle se conservera parfaitement bien. Vous aurez 
alors beaucoup de nourriture pour votre bétail, et votre 
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champ sera propre à recevoir toutes les cultures , au lieu 
d'être épuisé pour longtemps. 



XX e LEÇON. 

De la betterave. — Semis en place. — Plantation. — Récolte. — 
Valeur de la betterave comme nourriture. — Des navels. — Amé- 
lioration des pâtures. — De la carotte. — Manière de la semer. 

l'instituteur. 

On peut encore cultiver une autre racine pour la nour- 
riture du gros bétail pendant Thiver : c'est la betterave. 
Cette plante peut remplacer les patates dans une terre forie 
et humide, parce qu'on peut la préparer plus tard. Elle 
réussit très-bien dans les bons fonds ; mais elle ne donne 
que de faibles produits sur les terrains trop secs. La bet- 
terave se cultive de deux manières : par plantation ou 
semis en place. 

Les semis en place sont impossibles dans les champs 
trop frais, parce que, se faisant en avril, la terre n'est 
pas kssez desséchée pour une bonne préparation. Le semis 
produit certainement plus que la transplantation sur les 
terres saines ; mais, comme dans nos cantons à grains 1rs 
champs sont toujours un peu sales , le sarclage en rend ln 
culture coûteuse. Je crois cependant qu'il y aurait profit â 
la faire de cette façon, à cause de la différence du rende- 
ment. Il me sera facile de vous faire comprendre cela. La 
betterave semée en place pousse toujours; elle est bien 
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arrêtée dans sa croissance par les grandes chaleurs, mai» 
elle continue à grossir aussitôt après la pluie. La betterave 
plantée est longtemps à reprendre, si la chaleur se main- 
tient après le repiquage ; elle n'augmente pas de grosseur 
de suite après la pluie, parce qu'elle n'est pas aussi bien 
enracinée. Du reste, il en périt quelquefois, ce qui dimi- 
nue d'autant la récolte, et celle-ci, à nombre égal de 
racines, donne un tiers et quelquefois moitié moins de 
poids. 

Voilà comment se fait le semis en place. 

Lorsque la terre a reçu deux ou trois labours profonds , 
et qu'elle est bien émottée, on la rayonne avec soin. Le 
rayonnage se fait avec un grand râteau dont les dents sont 
placées à 50 centimètres : un homme traîne cet instrument 
en marchant en arrière , afin de mieux voir sa besogne. Si 
les dents ne marquent pas assez, on charge le râteau ou 
bien on y met deux mancherons pour appuyer dessus; 
dans ce cas, on le fait tirer par un cheval. Ce dernier 
moyen est rarement utile, car il s'agit seulement de tracer 
des lignes pour diriger le semeur. Ce travail doit élre fait 
à la mi-avril au plus tard. Quand la pièce est rayonnée, 
trois personnes se mettent à ensemencer les lignes La 
première ouvre, de 40 en 40 centimètres, un petit trou 
avecTun des coins de la pelle; celui-ci doit être grand 
comme la main à demi fermée. Un enfant vient ensuite, qui 
y jette deux ou trois graines de betterave, et le troisième 
journalier emplit le trou avec une poignée de terreau 
qu'il prend dans un panier passé à son bras gauche. 
Celui-ci appuie légèrement le pied sur le terreau, afin 
qu'il ne se dessèche pas trop. Deux hommes et un enfant 
un peu accoutumés à ce travail, qui demande plus de soin 
que de fatigue, peuvent semer en un jour la moitié du 
terrain labouré dans le même espace de temps. On sarcle 
et on travaille la terre quand cela est utile ; on éclaircit 
ensuite à mesure que le plant se fortifie; enfin, on n'en 



L 



Digitized by Google 



— 152 — 

laisse qu'un eu place. Les enfants peuvent faire ce dernier 
travail. 

Si la terre est de bonne nature, si elle a été bien fumée, 
labourée profondément et le3 sarclages faits avec soin, le 
produit peut être de 40 à 50,000 kilogrammes à l'hectare. 
Vous voyez qu'il y a du profit à bien faire, car la dépense 
des travaux et de l'engrais se paye mieux qu'en faisant 
mal. Ce n'est cependant pas le seul bénéfice : la terre est 
parfaitement préparée pour la récolte de grain, et son 
abondance vient ajouter au premier profit. 

La transplantation ne produit jamais autant, mais elle 
demande moins de soin et de sarclage. 

Le semis se fait en pépinière au commencement d'avril, 
ou mieux encore à la fin de mars ; la graine doit être 
semée en rayons comme des pois, afin de sarcler plus fa- 
cilement. On recouvre la pépinière avec deux doigts de 
terreau noir pour donner de la chaleur et faire pousser 
plus vivement les plantes ; c'est le cas d'enterrer beaucoup 
de fumier neuf pour réchauffer le terrain. Le semis ne 
saurait être trop tôt prêt ; la récolte est toujours plus belle 
quand la plantation est faite de bonne heure ; il est déjà 
tard à la mi-juin. Il ne faut pas cependant planter les bet- 
teraves avant qu'elles aient la grosseur du petit doigt, 
la reprise serait peu sûre. On les met à la même distance 
que le semis en place, après avoir également rayonné ; de 
cette façon , la besogne est beaucoup plus vite et mieux 
faite, les planteurs tâtonnant moins. On doit couper les 
feuilles à trois doigts du collet, et tremper les racines 
dans de la bouse de vache délayée avec de l'eau: la reprise 
est plus certaine. Souvenez-vous que ces petits soins de- 
mandent moins de temps qu'on ne se l'imagine, et qu'ils 
sont toujours largement payés. Il faut mettre le fumier au 
premier labour, pour les semis comme pour la plantation. 

La récolte des betteraves se fait plus tard que celle des 
pommes de terre, mais elle n'a pas le même inconvénient; 
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le terrain n'est point aussi remué, les racines n'ayant 
besoin que d'un léger coup d'instrument, si on ne peut les 
arracher avec la main. Il est donc possible de retarder ce 
travail jusqu'au moment où Ton doit faire le labour de 
semaille. Les betteraves profitent encore dans le mois 
d'octobre, leurs feuilles les garantissent des premières 
gelées; on peut les laisser encore, si elles doivent être 
suivies d'une culture de printemps. Il faut couper les 
feuilles à mesure qu'on les arrache, et laisser les racines 
se ressuyer avant de les enlever du champ. 

Je ne vous conseille pas d'effeuiller les betteraves pen- 
dant qu'elles poussent : le collet monte en pointe, et elles 
pourrissent souvent par là ; d'ailleurs, la récolte en est 
diminuée, les racines étant moins fermes et moins nourris- 
santés. D un autre côté , les feuilles contiennent peu de 
nourriture, et elles ne payent pas les frais de cueillette. 

On sème ordinairement la betterave rose, qu'on appelle 
graine de disette ; elle donne un produit plus considérable, 
et elle est plus facile à arracher, parce qu'elle vient au- 
dessus de terre. Cependant, la betterave blanche de Silésie 
est plus estimée par quelques agriculteurs ; elle donne 
moins, mais elle est plus nourrissante. Aujourd'hui, on 
donne la préférence à la betterave dite globe jaune; elle 
donne le plus fort rendement et se conserve mieux que les 
autres, parce qu'elle renferme moins d'eau. 

Je vais vous décrire un autre genre de semis qui se 
pratique à l'école d'agriculture des Trois-Croix (Ille-et- 
Yilaine), si bien dirigée par M. Bodin. 

Le fumier est conduit dans les champs vers la Cn d'oc- 
tobre ou au commencement de novembre; il est aussitôt 
enfoui dans la terre par un labour de 30 à 35 centimètres. 
H est bon de vous dire que toutes les terres de la ferme 
des Trois-Croix ont été défoncées, de temps à autre, jus- 
qu'à 50 centimètres. 

Au mois de mars, quand la terre est bien ressuyée, on 

9- 
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passe le rouleau Kroskill, puis la herse, qu'on promène à 
travers les planches; lorsque le terrain est bien ameubli 
et bien dressé , on fait de petits billons avec une charrue 
à deux versoirs; ces billons sont espacés à 50 centimètres. 
Ensuite on fait passer un léger rouleau en bois pour apla- 
tir la crête des billons , et on sème sur la partie élevée. 
On éclaircit le plant comme dans les autres cultures, on 
passe la houe à cheval entre les rangs toutes les fois que 
cela est nécessaire, on sarcle à la main les mauvaises her- 
bes qui croissent entre les lignes, et qui n'ont pu être 
atteintes par l'instrument. 

Vous avez vu que M. Bodin n'épargnait pas sur les la- 
bours; il en est de même pour les engrais : il met plus de 
100 mètres cubes de fumier par hectare, et je vous mon- 
trerai tout à l'heure que la dépense est bien payée. 

Jamais, de ma vie, je n'ai vu d'aussi belles betteraves 
qu'à la ferme des Trois-Croix; on y récolte 100,000 ki- 
logrammes en moyenne, et, dans l'année 1861, je me 
suis assuré par moi-même que le rendement avait été 
de 140,000 kilos. 

Je parlais un jour de cette magnifique récolte à un cul- 
tivateur voisin , et celui-ci me dit : « M. Bodin est riche, 
il peut dépenser beaucoup d'argent, mais ses racines lui 
coûtent plus cher que les miennes. » Alors je lui fis le 
compte des deux récoltes. 

Voici à quoi se montaient la dépense et la recette de 
chacune d'elles : 

Faisons d'abord la part du voisin pour un hectare de 
terre. 



DÉPENSE : 



Prix de fermage 

2 labours à 20 fr 

Hersages , 

10 mètres cubes de fumier à 5 fr. . 



100 fr. 
40 )> 
20 » 
50 » 



Total . . . 



210 » 
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RECETTE ! 

45,000 kilos de racines à 20 fr. . . 300 fr. 

Reste ... 90 » 

Après avoir payé les frais de semis , de sarclage , d'ar- 
rachement et de transport des betteraves, vous voyez qu'il 
ne reste qu'une petite somme pour le cultivateur. 

Voyons maintenant le compte de la ferme des Trois- 
Croix. 

Dépense : 

Prix de fermage 1 20 fr. 

1 labour 30 » 

Travail du rouleau Kroskill et de la 
herse , billonnage avec la charrue 
i\ deux versoirs . 70 » 

100 mètres cubes de fumier à 5 fr. 500 » 

Total . . . 7-20 » 
Recette : 

140,000 kilos à 20 fr 2,800 fr. 

Reste . . . 2,080 » 

Les frais de semis, de sarclage et d'arrachement sont 
à peu près les mêmes que chez le voisin ; il est vrai que la 
dépense exigée par le transport des racines est plus con- 
sidérable, puisque la récolte est huit fois plus grande. 
Malgré cela, M. Bodin touche une très-grosse somme d'ar- 
gent; il a encore un assez beau bénéfice, lorsqu'il récolte 
seulement 100,000 kilos à l'hectare. 

Mon homme fut tout penaud, quand j'eus terminé mon 
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calcul. Cependant le bénéfice de M. Bodin ne se bornait 
pas à la vente de ses betteraves ; vous devez comprendre 
que la terre des Trois-Croix , malgré l'abondance des ra- 
cines, était restée plus riche que le champ du voisin. Je 
vous l'ai déjà dit plusieurs fois, mais je ne saurais trop 
vous le répéter : les grandes fumures peuvent seules donner 
de grands bénéfices. Si vous avez peu d'engrais, ne le dis- 
persez pas sur une grande étendue : un hectare bien fumé 
vous rapportera toujours plus que deux qui ne le seraient 
guère, et vous aurez moitié moins de frais de culture. 

Ce que je viens de vous dire de la récolte des betteraves 
à la ferme des Trois-Croix vous donnera sûrement l'envie 
de cultiver cette racine et de la bien faire , pour en tirer 
un bon profit. Cependant, je ne dois pas vous le cacher, 
le bénéfice qu'on obtient des betteraves est certain , quand 
on les vend pour une fabrique de sucre ou une distillerie; 
mais il n'en est plus de même lorsqu'on les fait consom- 
mer par le bétail. La betterave nourrit peu, elle renferme 
à peu près 84 pour 100 d'eau : ainsi, quand vous donnez 
100 kilogrammes de cette racine, c'est comme si vous 
faisiez prendre à vos bêtes 84 litres du liquide puisé dans 
une fontaine. J'ajouterai que le surplus ne contient pas 
tout ce qu'il faut pour réparer le sang; ce n'est donc pas 
une bonne nourriture. 

Je vais vous raconter, à ce sujet, une expérience qui 
fut faite il y a déjà longtemps. 

C'était en 1 825.Un boucher de la ville de Craon (Mayenne), 
nommé Buineau , planta 50 ares de betteraves dans une 
pièce de terre largement fumée ; il y récolta 20 tombereaux 
de racines, pesant chacun 1,000 kilogrammes; dans ce 
temps-là, je demeurais à Craon, et comme c'était la pre- 
mière fois qu'on cultivait la betterave champêtre dans la 
Mayenne, je suivis avec curiosité cette expérience, qui de- 
vait être complétée par l'engraissement de quatre bœufs. 
Voici ce qui arriva : 
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M. Buineau fit consommer toutes les betteraves par ses 
bœufs; l'engraissement dura quatre mots. Au commence- 
ment , le nourrisseur donna autant de racines que ses 
animaux voulurent en manger; il espérait pouvoir se pas- 
ser de toute autre nourriture, mais il s'aperçut bientôt que 
ses bœufs maigrissaient au lieu d'engraisser. 11 me dit, 
dans le temps, que s'il avait continué ce régime, il les 
aurait fait périr. Il fut donc obligé de diminuer les rations 
de betteraves et de donner du foin ; il en fut consommé 
5,000 kilos : malgré cela, les bœufs n'étaient arrivés 
qu'à un état de chair fort ordinaire, et on leur trouva peu 
de suif. 

Il y a des gens qui vous diront qu'on engraisse très- 
bien les bœufs avec de la pulpe de betteraves (on nomme 
pulpe les racines râpées dont on a enlevé le sucre ou l 'eau- 
de-vie) ; mais ils se gardent bien de vous dire qu'ils ajou- 
tent des tourteaux de lin ou de colza , des farineux , du 
foin et de la paille hachés. 

La pulpe de la betterave ne peut pas être meilleure que 
la betterave elle-même, et celle-ci est fort peu nourris- 
sante ; d'ailleurs, la première contient des acides qui ont 
servi à enlever le sucre et l'eau-de-vie, et elle rend sou- 
vent malades les animaux à qui l'on en donne trop. 

Comme il ne faut rien exagérer, je dois vous dire que 
les bétes sont mieux nourries, quand on a ajouté une cer- 
taine quantité de betteraves aux rations de paille et de 
foin, pendant l'hiver, parce que la digestion est plus fa- 
cile. Mais on peut très-bien remplacer les betteraves par 
la carotte, le chou moellier, les navets ou les topinambours, 
dont je vous parlerai bientôt, et ces derniers sont bien 
plus nourrissants. 

Si la betterave n'est pas bonne dans les pays d'élevage 
ou d'engraissement, elle convient encore moins là où l'on 
fait du beurre , car cette racine le donne blanc et lui com- 
munique un mauvais goût. 



L. _ 
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Malgré tout , si vous pouvez vendre des betteraves aux 
fabricants de sucre ou aux distillateurs d'eau-de-vie, 
faites-en et cultivez-les bien , vous y trouverez un grand 
avantage ; mais je vous conseille de ne diminuer en rien 
le prix de vos racines pour avoir la pulpe, car elle ne 
vaut pas grand 'chose. 

Quand on cultive la carotte, le chou moellier et les topi- 
nambours , il n'est pas besoin de faire des navets de 
bonne heure, pour les cueillir avant l'hiver; d'ailleurs, 
la réussite n'est point sûre, la graine ne levant pas tou- 
jours bien ; d'un autre côté , cette récoite occupe la terre 
trop longtemps, pour ce qu'elle vaut. 

11 y a un moyen de faire les navets avec économie; 
semés sur un seul labour, après l'enlèvement des gerbes 
du blé d'hiver, ils demandent peu de soins et de frais , et 
ils donnent une récolte précieuse, car on peut les faire 
consommer de bonné heure au printemps, lorsque les 
autres fourrages verts ne sont point encore venus. On 
arrache les navets aux mois de mars et d'avril ; les ra- 
cines, les tiges et les feuilles, auxquelles on ajoute des 
rations de foin ou de paille, forment une excellente nour- 
riture pour le bétail ; elle le dispose bien à prendre les 
fourrages du mois de mai , qui sont encore tendres. 11 y 
a plus: si l'automne est favorable, les navets lèvent 
proroptement, et l'on peut en cueillir pendant tout l'hiver, 
en triant ceux qui ont les plus grosses racines. 

La terre est assez tôt dépouillée pour y faire un four- 
rage d'été , ou même une semaille d'orge avec trèfle ; seu- 
lement , je dois vous prévenir qu'il faut labourer et herser 
avec soin , car le terrain , ordinairement mou lors de la 
cueillette des navets , a été fortement tassé pendant 
l'arrachage et le transport. Je vous conseille donc de 
faire au moins deux labours et plusieurs hersages, afin 
de rendre la terre bien meuble ; sans cela, la semence que 
vous y déposeriez lèverait mal. 
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La semaille de navets est assez fautive ; pour la rendre 
plus sûre , voilà ce qu'il faut faire : on doit labourer 
aussitôt après l'enlèvement des gerbes ; si la terre est 
fraîche , ce qui est rare, on sème de suite, puis on roule ; 
dans le cas contraire , il faut attendre la pluie et jeter la 
semence à mesure qu'elle tombe ; on passe ensuite le 
rouleau, lorsque la terre n'est plus assez humide pour 
s'attacher à l'instrument. Si le terrain est trop grossier , 
on herse après la pluie, on sème , puis on roule : n'oubliez 
pas que le rouleau est indispensable pour la bonne réus- 
site de cette semence. On met 2 à 3 kilogrammes de grai- 
nes à Thectare; la première quantité est suffisante, lorsque 
le terrain est bien préparé. 

La carotte est certainement la meilleure des racines ; 
tous les animaux la mangent avec avidité ; elle donne aux 
vaches beaucoup d'excellent lait, et le beurre qui en pro- 
vient est meilleur qu'avec toute autre nourriture. Elle 
peut remplacer l'avoine pour les chevaux de travail, mais 
il ne faut pas leur en donner de trop fortes rations , cela 
les rendrait malades. Ce danger n'existe pas pour les bêtes 
à cornes : plus on leur en fait manger, mieux elles pro- 
fitent ; les vaches laitières surtout donnent un produit con- 
sidérable avec cette nourriture. 

Il est malheureux que la culture de la carotte soit si 
difficile dans les pays de grain ; les terres ne sont point 
assez propres , et les sarclages répétés la rendent coû- 
teuse. Je n'ignore pas que la récolte soigneusement sar- 
clée paye bien la dépense ; mais on n'a pas toujours suffi- 
samment de bras à sa disposition , et le moindre retard 
compromet le produit , surtout dans le commencement. 
Le mieux serait de semer la carotte après les pommes de 
terre fortement fumées : elle donnerait ainsi beaucoup 
avec peu de frais, parce qu'elle trouverait un terrain 
propre et graissé par avance ; cette racine n'aime pas une 
fumure nouvelle. 

Vous davez comprendre que les carottes , dont les ra- 
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cines s'enfoncent beaucoup, veulent des labours très-pro- 
fonds ; il en faut au moins deux soigneusement hersés. 
Les labours doivent être faits, autant que possible, dès 
l'automne, et le fumier enterré la première fois, si on 
sème les carottes sur un froment. Les gelées attendrissent 
la couche labourable, et elle donne moins de mauvaises 
herbes , si on la retourne légèrement par le dernier labour. 

Quand on sème des carottes sur un champ qui a porté 
du blé , on commence par faire un léger labour , dès que 
la moisson est enlevée , pour faire germer les mauvaises 
graines. Il vaudrait encore mieux passer une forte herse à 
dents de fer sur le terrain , parce que toutes les semences 
lèveraient à la première pluie. Pendant l'automne , on 
conduit le fumier dans le champ et on le retourne , pat* 
un profond labour, avec les mauvaises herbes qui ont 
verdi à la surface. 

Je profite de l'occasion pour vous dire que, si vous her- 
siez tous les champs qui ont produit du blé , vos terres 
seraient beaucoup moins sales ; ce travail n'est pas très- 
coûteux , il demande peu de temps; d'ailleurs celui-ci 
serait bien payé par la plus-value de vos récoltes. 

Beaucoup de cultivateurs ne voudront pas agir ainsi y 
parce qu'ils réservent leurs champs de chaume pour servir 
de pâture ; ils ne savent pas qu'un bon hersage produirait 
une plus abondante nourriture pour leurs bêtes. 

Les pièces de terre qui ont porté du froment et qui 
doivent être laissées au repos pendant une couple d'an- 
nées deviendraient de bons pacages , si on y répandait 
de la graine d'herbe ou de ray-grass avant de passer la 
herse. 

Les carottes viennent mal sur les terres trop lourdes; 
elles réussissent mieux dans celles qui sont également 
garnies de sable et de glaise , et dont le dessous ne retient 
pas l'eau. On peut obtenir de bons produits dans les terres 
sablonneuses bien fumées. 

Lorsque le terrain a été convenablement hersé et roulé, 
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s'il n'est pas trop frais, on sème les carottes en ligne et 
non par place comme les betteraves: la semaille se fait de 
la mi-mars en avril, et même jusqu'en mai, selon l'état et 
la nature du terrain. On se sert du rayonneur dont je vous 
ai parlé, en mettant les rangées à la même distance, 50 cen- 
timètres. La semence ne doit pas être trop claire ; il est 
facile d'enlever du plant, et le repiquage vient toujours 
mal sur un semis; d'ailleurs, les limaces en mangent beau- 
coup à la sortie de terre , quand il fait humide. On sarcle 
et on éclaircit les plants, lorsqu'ils sont de la grosseur 
du petit doigt ; il faut seulement en laisser à la distance 
de 33 centimètres. Il est facile d'abréger ce travail, en 
passant une pelle à travers les rayons, à 3 centimètres 
au-dessous du collet des racines ; on laisse , entre chaque 
passage de la bêche , une petite touffe de carottes , qui est 
ensuite éclaircie à la main. 

Les racines se récoltent dans le même temps que les 
betteraves ; il faut, comme pour ces dernières, couper les 
feuilles très-près du collet, afin qu'elles ne poussent pas 
quand elles sont ramassées. On doit les serrer aussi sèches 
que possible; elles s'échauffent facilement. 

J'ai entendu dire qu'on pouvait très-bien les conserver 
en plein air, sur un terrain sec. On les place en tas d'un 
mètre d'épaisseur sur une hauteur double ; les carottes 
sont disposées comme le bois à brûler. On sépare les tas 
par de petites allées , pour laisser pénétrer l'air, et on les 
charge d'une épaisse couverture de paille ou de chaume, 
pour les garantir de l'eau du ciel. On prétend que les 
gelées ordinaires ne leur font pas de mal : si le froid 
devient trop vif, on bouche les allées et on entoure la 
masse avec une garniture de paille. Je crois qu'il serait 
bon de mettre les tas du nord au midi , afin que le soleil 
les touchât le moins possible ; les plantes qui gèlent et 
dégèlent la nuit et le jour souffrent plus que si elles étaient 
toujours glacées. Il faudrait lier les tas entre eux par 
quelques perches , pour les rendre plus solides. 
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Je tiens cela d'une personne sûre; mais je ne vous le 
garantis point, parce que je ne l'ai pas vu : je vous con- 
seille donc de ressayer en petit ; vous ferez bien de les 
disposer de cette manière dans les celliers et les granges. 

Au reste , à défaut de cellier ou de grange , on peut dé- 
poser les carottes dans une fosse pareille à celle dont je 
vous ai parié pour les betteraves ; mais il faut pratiquer 
des cheminées danà la terre qui les recouvre , afin de leur 
donner de Pair pendantles beauxjours , car elles s'échauf- 
fent facilement. On fait ces cheminées en mettant debout, 
sur les racines, des petits fagots de menu bois peu ser- 
rés, qui permettent la sortie de l'air chaud du dedans et 
l'entrée de Pair frais du dehors* 11 ne faut pas craindre 
de multiplier ces ouvertures : 2 mètres seulement doivent 
les séparer. Quand il gèle, on les recouvre avec de la paille, 
ou même du fumier , si le froid devient trop vif» On peut 
encore faire des espèces de caves sous les tas de paille et 
de foin ; toutes les racines s'y conservent très-bien pendant 
Thiver. 

La culture des carottes est plus coûteuse que celle des 
pommes de terre et des betteraves ; mais elle donne un 
produit de meilleure qualité. Je vous conseille cependant 
de n'en jamais semer, si vous ne voulez pas , ou s'il vous 
est impossible de leur donner les labours , l'engrais et les 
soins nécessaires ; vous perdriez votre temps et votre 
argent 

L'espèce cultivée pour le bétail est la carotte à collet 
vert ; la rouge pâle , à grosse tête , convient également , 
mais elle est plus difficile à arracher , parce qu'elle vient 
moins au-dessus de terre. 11 faut 2 à 3 kilogrammes de 
semence à l'hectare. Pour semer les graines plus facile- 
ment, ou doit les faire bien sécher et les froisser avec les 
mains ; cela brise le$ petites barbes dont elles sont gar- 
nies , et qui les font se pelotonner ensemble. On les mêle 
avec de la cendre ou de la poussière, afin de moins jeter 
de semence à la fois. 
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J'ai vu employer un moyen facile de semer les carottes : 
on met la graine dans une bouteille de verre fermée par 
un bouchon de liège au milieu duquel on a pratiqué un 
trou pour y introduire un tuyau de plume d'oie; le semeur 
applique le doigt sur l'ouverture, et il laisse échapper les 
graines à volonté , en penchant la bouteille vers la terre. 
Une femme ou un enfant peut faire ce travail, car il ne 
fatigue pas. 

Votre terrain vous guidera dans le choix de ces diffé- 
rentes racines ; mais souvenez-vous bien que les minces 
labours, les petites fumures et le défaut de soins donnent 
de pauvres récoltes. 

J'oubliais de vous dire qu'il y a des cantons où Ton 
sème des carottes à la volée sur les froments d'hiver, au 
mois de mars. Je ne l'ai jamais vu faire, je ne crois pas 
que cela soit bon ; les racines doivent être trop petites 
pour payer les frais d'arrachement. 

En d'autres lieux , on fait les semis de carottes avec le 
lin de printemps ; elles doivent mieux venir que sur les 
grains d'hiver, parce que le labour est plus nouveau; mais 
je pense que les frais de nettoyage, après l'enlèvement du 
lin , et ceux qui sont occasionnés par l'arrachage , ne doi- 
vent pas donner de bénéfice. Je serais même porté à croire 
que , tout bien calculé , la valeur de la récolte ne couvre 
pas la dépense. Souvenez-vous que vous ferez toujours les 
racines avec perte quand vous ne leur donnerez pas les la- 
bours , les engrais et les soins nécessaires. 

La façon la plus profitable de cultiver la carotte serait 
de la semer après des pommes de terre, des betteraves ou 
des choux abondamment fumés. 11 faudrait la continuer 
trois années de suite dans le même terrain , avec des en- 
grais en poudre, comme le noir, le guano et la poudrette. 
De cette manière, on éviterait les frais de sarclage, qui 
sont si coûteux. 
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XXI» LEÇON. 

Des choux poitevins. — Semis en pépinière. — Du chou moellier. — 
Plantation. — Cueillette à l'automne et au printemps. — Du trèfle. 

— Des différentes manières de le semer : avec l'orge, le carabin , 
l'avoine de printemps et le blé d'hiver. — Graines avec l'enveloppe. 

— Épuisement de la terre par le trèfle , moyen d'y remédier. — 
Comment faut-il s'y prendre pour réparer, peu à peu , la terre épui- 
sée par le trèfle?— En attendant, on doit le remplacer par une autre 
plante fourrageuse. — Culture delà lupuline. 

l'instituteur* 

■ 

On commence à cultiver un peu en grand , dans quelques- 
unes de nos fermes, le chou poitevin, qu'on appelle aussi 
chou mille têtes et chou à vache. Malheureusement nos cul- 
tivateurs ne lui donnent pas les mêmes soins] que ceux 
du Poitou et de la Vendée, leurs récoltes sont donc loin 
d'êtres aussi profitables. 

On sème les choux en pépinière , de février en mars ; le 
plus tôt est toujours le meilleur. Pour avancer le plant, qui 
doit être le plus fort possible au moment de le mettre en 
place , il faut lui donner , comme aux betteraves , beau- 
coup de fumier neuf et une bonne couverture de terreau 
noir, afin d'échauffer le terrain. Le semis doit être fait, 
non dans un jardin , où les pucerons le mangent , mais dans 
un champ au midi, à l'abri d'une forte haie. 11 réussit 
parfaitement sur une tombe de terreau. La graine ne doit 
pas être semée très-épaisse : les tiges s'allongeraient et 
la reprise ne serait pas assez sûre. Plus la pépinière esl 
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grande , plus le choix du plant est facile ; on lui donne une 
grandeur égale à la dixième partie du terrain à planter. Il 
n'est pas besoin de vous dire que la pépinière doit être 
éclaircie et sarclée avec le plus grand soin jusqu'au mo- 
ment de la plantation. 

Les choux demandent, comme les betteraves, plusieurs 
labours profonds et une forte fumure; mais celle-ci peut 
être enterrée par le dernier travail de la charrue. A défaut 
de fumier, on se sert encore de noir animal et de pou- 
drette, que Ton place dans les trous au moment de 
planter. La chaux produit un excellent effet sur cette ré- 
colte , quand la terre a déjà reçu de bonnes fumures. 

La plantation jloit avoir lieu vers la Saint-Jean ; quand 
on la fait plus tôt, les chaleurs de juillet et d'août font 
blanchir la feuille , et les plantes ne poussent jamais aussi 
bien à l'automne. Si- la terre est trop sèche , on doit at- 
tendre la pluie, la reprise est plus certaine. Celle-ci ne 
manque jamais quand la terre a été bien préparée et qu'elle 
n'est pas trop brûlante ; on l'assure encore en trempant 
les racines dans une bouillie épaisse faite avec de la bouse 
de vache et de l'eau ; on peut y ajouter du noir , cela n'en 
vaux que mieux. Les terres fortes conviennent beaucoup 
aux choux, et, comme la plantation peut se faire encore à 
la fin du printemps , il est possible de leur donner toutes 
les façons convenables. Nos cultivateurs plantent quelque- 
fois les choux sur un terrain qui vient de porter des vesces 
d'hiver; ils ne font qu'un seul labour et ils ne graissent 
guère; aussi leur récolte est-elle à l'avenant. Quoique le 
terrain soit débarrassé un peu tard , ils pourraient encore 
avoir une belle plantation de choux ; mais il faudrait pour 
cela faire deux labours profonds coup sur coup et les herser 
comme il faut. Il est inutile de dire que la fumure devrait 
être beaucoup plus forte que celle qu'ils donnent. 

Lorsque le champ a été bien émotté, on trace des rayons 
comme pour la betterave; il faut seulement les rapprocher 
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moins ; ils doivent être à 1 mètre les uns des autres. La 
plantation se fait à la pelle ; voici de quelle manière : un 
journalier marche de côté, en faisant face au rayon ; il y 
enfonce profondément une pelle en la maintenant droite, 
puis il attire le manche à lui, sans l'enlever. Il fait ainsi 
une ouverture large et profonde, où un second ouvrier 
vient placer le chou, en ayant soin de ne pas replier la ra- 
cine. Si le plant est trop long, il faut le coucher un peu; 
il doit être enfoncé jusqu'au collet. Un troisième peut jeter 
une poignée d'engrais dans le trou, si le champ n'a pas 
été fumé d'avance ; mais , je ne saurais trop vous le répé- 
ter, la récolte n'est pas aussi profitable, et celle qui vient 
ensuite fait payer bien cher l'économie de. fumure. Le plan- 
teur, ou celui qui porte l'engrais, presse avec le pied 
l'ouverture qui est restée béante après la sortie de la 
pelle. Il ne faut pas craindre de fouler un peu, la reprise 
est plus sûre; on doit avoir soin, cependant, de ne pas 
mettre le pied sur le chou , mais contre. 

Celui qui tient la pelle et qui dirige la plantation espace 
les choux à 50 centimètres dans la ligne : la première 
seule demande un peu d'attention, elle règle ensuite les 
autres. Si on aune houe à cheval, il faut mettre les plants 
vis-à-vis , on peut alors faire les sarclages dans les deux 
sens, en long et en travers. Si on est obligé de nettoyer la 
terre avec les bras, on place les choux de la seconde ligne 
entre ceux de la première, et ainsi de suite ; les racines se 
nuisent moins. 

Lorsque la reprise a eu lieu, il faut sarcler avec soin 
chaque fois que cela est utile ; ces sarclages doivent être 
faits pendant la chaleur, afin de mieux détruire les mau- 
vaises herbes. Ce travail a encore pour but utile de don- 
ner un léger travail à la terre , et les choux profitent mieux 
ensuite de l'action bienfaisante des pluies. Ceux qui don- 
nent de petits labours, une petite quantité de fumier, et 
qui sarclent avec négligence , doivent mettre les plants 
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plus près à près ; mais je les préviens qu'ils auront cinq 
ou six fois moins de récolte. C'est le cas de dire : plus on 
en met, moins on en ramasse. D'ailleurs , l'effeuillage est 
bien plus coûteux ; il est plus facile de cueillir une feuille 
que cinq ou six qui ne donnent pas plus de nourriture. On 
ne doit pas arracher les feuilles , mais les briser à deux ou 
trois travers de doigt du tronc, afin de ne pas écorcher 
celui- ci. 

Vous ne vous faites pas idée du rendement d'un hectare 
de choux cultivés avec soin; on ne saurait dire combien il 
donne de fourrage. A peine a-t-on fini d'enlever les feuilles 
à un bout, qu'il faut recommencer à l'autre. Cela dure 
quelquefois trois mois, lorsque l'hiver n'est pas trop pré- 
coce. J'ai vu une ferme où l'on nourrissait quarante bétes 
à cornes; le métayer avait 2 hectares de choux magni- 
fiques ; il commença l'effeuillage au premier septembre, et 
il ne le termina qu'un mois après la Toussaint. Pendant ce 
temps , les animaux ne mangèrent presque pas autre chose , 
car les prés et les pâtures ne fournissaient guère ; on estima 
que le bétail avait gagné 1,000 francs de valeur en ces trois 
mois. Ce n'est pas tout: le même champ lui donna une 
nourriture abondante pour tous ses bestiaux pendant les 
mois de mars et d'avril. Vous savez que les choux sont 
consommés à cette époque, lorsqu'ils montent en fleur; on 
les coupe rez terre avec une serpe , et on les tranche en- 
suite avec le même instrument, pour les donner à la crè- 
che. Les animaux aiment beaucoup la moelle ; il faut que 
les troncs soient bien durs pour qu'ils les rebutent. 

L'effeuillage demande beaucoup de temps, il est coû- 
teux; mais, le chou se récoltant par partie ou en entier 
pendant les deux saisons où le fourrage vert fait défaut , 
l'amélioration du bétail paye bien la dépense. Avec un peu 
de paille et une forte ration de choux , on tient les bétes 
en meilleur état qu'avec une grande quantité de foin. Du 



Digitized by Google 



— 168 — 

reste, c'est avec les choux et les navets que les Poitevins 
font ces beaux bœufs gras, si estimés de la boucherie. 

Je dois vous prévenir que les choux sont quelquefois 
entièrement détruits par un hiver trop rude; ce sont cem 
que Ton cultive le mieux qui souffrent davantage : ils sont 
plus tendres. Ceci ne doit pas vous empêcher de les bien 
faire, car la cueillette d'automne de choux bien cultifés 
vaut à elle seule deux récoltes entières des autres ; d'ail- 
leurs, la perte totale par les gelées est rare. 

On cultive deux espèces de choux poitevins : Tune de 
couleur pâle, qu'on nomme chou à moelle, l'autre d'un 
vert plus foncé. Les premiers donnent plus en feuilles, 
mais ils contiennent plus d'eau et ils nourrissent moins 
que les autres à poids égal ; il faut donc préférer la seconde 
variété; d'ailleurs, elle est moins sensible aux gelées. 

11 y a encore un chou qu'on appelle moellier : il produit 
moins de feuilles que les deux autres, mais il donne de 
gros troncs, qui se ramassent comme les racines pour la 
nourriture du bétail pendant l'hiver. 

Quand cette plante vient sur de bons labours et une 
forte fumure , elle donne à peu près autant que les bette- 
raves, et elle est beaucoup plus nourrissante; les grosses 
bêtes à cornes et les moutons la mangent avec avidité. 

La plantation de cette espèce de chou doit avoir lieu 
plus tôt que celle des deux premières ; il faut la faire au 
commencement de juin , ou mieux encore à la ûn de mai, 
si le semis est assez fort ; mais ne mettez jamais en place 
des plants trop faibles. Souvenez-vous du proverbe des 
jardiniers : vieux chou y jeune laitue. 

Les choux moeliiers doivent être un peu plus serrés que 
les autres ; on les plante à 75 centimètres en tous sens ; ilya 
encore de la place pour la houe à cheval. 11 est nécessaire 
de bien recouvrir les racines ; il faut même que le collet 
soit un peu enterré ; pourvu que le cœur reste visible, ta 
réussite n'en est que plus sûre. 
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Cette plante convient parfaitement dans les landes nou- 
vellement défrichées ; avec des labours profonds et une 
large fumure , on y obtient de magnifiques récoltes : j'en 
ai vu qui faisaient l'admiration de tout le monde. 

On coupe les choux moeliiers au rez de terre , après 
avoir enlevé les feuilles dans le courant du mois de 
novembre, ou même plus tôt, si on veut les faire suivre par 
un blé d'hiver; puis on les ramasse comme des racines. 
Ce travail demande un peu de temps , car il ne faut pas 
perdre les feuilles, et Ton ne doit enlever le tronc qu'après 
avoir fait manger la téte. 11 y a des cultivateurs qui laissent 
en terre les choux moeliiers pendant l'hiver; cela n'est 
pas prudent , car une forte gelée peut les détruire : il est 
plus sage de les recueillir avec soin , comme les racines. 

Après nous être occupés des plantes sarclées , venons 
maintenant à celles qui se fauchent ou que l'on fait pâtu- 
rer. Je vais commencer par le trèfle, c'est l'un de nos plus 
riches fourrages. 

Je vous l'ai déjà dit, le trèfle vient parfaitement dans 
l'orge et le carabin ; il réussit moins avec l'avoine de prin- 
temps, mais il est encore plus certain que dans le froment 
d'hiver. Vous devez donc en faire le plus que vous pourrez 
avec les semailles de mars, mais pour cela il ne faut pas 
ensemencer plus du tiers de vos terres en grain d'automne, 
il ne vous en resterait point assez. Faites en trèfle le 
sixième de votre ferme, et soignez-le bien, vous en ré- 
colterez plus que ceux qui en sèment une très-grande 
quantité. Il n'est pas bon de mettre le trèfle dans l'ense- 
mencé d'hiver : il manque quatre Ibis sur dix, c'est de la 
graine perdue ; il réussit à moitié trois fois , et les trois 
autres sont rarement aussi profitables qu'avec l'orge ; 
d'ailleurs, il fait tort à la récolte de grain. Qu'arrive-t-il 
cependant? Vous fatiguez les terres avec une plante qui 
doit revenir peu souvent, pour se maintenir belle, et vous 
obtenez de pauvres produits. Ce n'est pas tout: une mau- 

10 
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vaise culture donne beaucoup de chiendent ; lorsque le 
trèfle réussit à moitié, le cultivateur ne fait pas les labours 
en temps convenable , pour garder une pâture à ses bétes. 

Je ne vous dirai pas de ne jamais semer de trèfle dans 
les grains d'hiver, mais il faut le faire avec plus de soin , 
et la grandeur des terres occupées par cette plante ne 
doit pas dépasser le sixième. Le trèfle est trop précieux 
pour le prodiguer ainsi : cela fatigue les terres , et tôt 
ou tard elles donnent de mauvais produits. Nos culti- 
vateurs ont déjà dû s'apercevoir qu'il produisait peu de 
semence dans les champs qui en portaient depuis longues 
années; qu'ils prennent garde! ils ne pourront bientôt 
plus avoir ni tiges, ni graine. 

Je me souviens d'avoir entendu dire, il y a plus de vingt 
ans, à un propriétaire de l'arrondissement de Château- 
Gontier (Mayenne) , que le trèfle finirait par ne plus venir 
du tout, parce que les cultivateurs en abusaient, ainsi que 
de la chaux. Ce propriétaire ( l ) prononça un discours, à ce 
sujet , devant la réunion annuelle du comice agricole de 
Graon , qu'il présidait, le 14 septembre 1856. 

Je vais vous lire une partie de ce discours, celle qui a 
rapport au trèfle : on y trouve de bons enseignements dont 
vous pourrez profiter vous-mêmes. 

« Mes amis, 

ce Vous tenez trop à vos vieilles coutumes ; il est bien 
difficile de vous faire accepter une plante nouvelle, un 
amendement ou un engrais nouveau; mais, en revanche, 
vous abusez facilement des meilleures choses, quand vous 
les avez adoptées. 

if Vous vous refusez d'abord à toute amélioration, sans 

■ 

(1) L 'auteur de cet ouvrage. 
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motifs raisonnables; puis, tous vous mettez à l'œuvre sans 
règle ni mesure. 

« Le canton de Craon va me fournir trois exemples de 
ce que je viens de vous dire. 

ce Le froment, le trèfle et la chaux sont trois choses ex- 
cellentes, ils ont enrichi les propriétaires et les cultiva- 
teurs ; mais, parce que l'usage de la chaux, la culture du 
trèfle et les semailles de froment sont une source de ri- 
chesse, vous croyez qu'on ne saurait en abuser; détrom- 
pez-vous, on peut en abuser, et vous abusez tous les jours 
du froment, du trèfle et de la chaux. 

« Parlons du trèfle : 

<* Je vous Tai déjà dit, la culture de cette plante a enri- 
chi le canton ; mais à la manière dont on la pratique au- 
jourd'hui, elle sera bientôt une cause de misère. En effet , 
on sème du trèfle partout, dans les orges, dans les 
avoines, dans les blés d'hiver. Il y a quelques années, 
cela faisait bien, les récoltes étaient magnifiques, la 
terre n'était point encore fatiguée de cet excellent four- 
rage ; mais elle commence à le devenir, et bientôt, si vous 
n'y prenez garde , le trèfle ne produira pas de quoi payer 
les frais de culture. 

« Cela est tout simple : si le trèfle enrichit la terre pour 
le froment, il y a peu de plantes qui épuisent plus la terre 
pour elles-mêmes. . . 

« Je vous conseille donc de ne semer du trèfle que dans 
le sixième de vos terres labourables ; c'est bien assez , si 
vous voulez avoir toujours de belles récoltes. 

« Je vais vous raconter une petite histoire à ce sujet : 

« J'étais un jour chez l'un de mes amis, propriétaire 
dans le canton de Cossé-le-Vivien ; ce propriétaire, avait 
acheté un pâtis communal , que son colon était en train 
de labourer , après l'avoir réuni à l'un des champs de la 
ferme. Sachant qu'on devait semer le tout en orge et en 
trèfle, et ayant appris que la pièce de terre avait déjà reçu, 
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dis au métayer que le vieux pâtis donnerait au moins trois 
fois plus que l'ancien champ, et cela grandeur pour gran- 
deur. Le colon me regarda d'un air goguenard , mais sans 
me répondre , parce que le propriétaire était là; s'il avait 
osé, il m'aurait répondu que je n'y entendais rien. 

« Le trèfle leva assez mal dans le vieux champ, il germa 
dru comme du lin dans le pâtis, et, l'année suivante, le 
terrain neuf portait une admirable récolte fourrageuse, 
tandis que la pièce de terre, anciennement cultivée, ne 
donna qu'une faible pâture. 

« Alors le métayer changea complètement d'opinion sur 
mon compte : allant d'un extrême à l'autre, il me prit pour 
un sorcier. Je vous dirai en passant qu'il n'y a jamais eu 
de sorciers ; les imbéciles seuls y croient encore aujour- 
d'hui ; mais , à coup sûr, le colon de mon ami ne l'était 
guère. » 

Depuis ce temps-là , les choses n'ont fait qu'empirer, et 
la majeure partie des cultivateurs de cet arrondissement ne 
peut plus récolter de trèfle. 

Je vais vous expliquer les causes de la disparition du 
trèfle dans les terres où on le cultive depuis longtemps; 
œla vous aidera à les éviter, et j'espère vous donner le 
moyen de remédier au mal , s'il s'est déjà fait sentir. 

Les savants qui s'occupentd 'agriculture, et pour lesquels 
vous devez avoir de la reconnaissance et du respect, car 
leurs travaux portent la lumière là où vous ne verriez rien 
sans eux ; les savants, dis-je, ont trouvé le moyen de re- 
connaître ce qui entre dans la composition des plantes 
cultivées ; ils trouvent tout ce qui leur a été fourni par la 
terre , les engrais et les amendements. 

Vous devez bien le comprendre, si l'on peut connaître ce 
qu'une plante renferme dans toutes ses parties, il est facile 
de savoir ce qu'il lui faut pour la faire vivre. 11 y a plus : 
si l'on voit que cette plante ne peut plus venir ou vient mal 
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là où elle poussait vigoureusement autrefois, cela veut dire 
qu'il faut rendre à la terre ce que les anciennes récoltes 
avaient enlevé, pour obtenir des récoltes semblables. 

Voyons maintenant ce qu'on trouve dans le trèfle ; après 
cela, nous saurons ce qu'il faut lui donner pour en obtenir 
toujours un bon produit. 

Une belle récolte de trèfle enlève à la terre 158 kilo- 
grammes de chaux, U4 kilogrammes de potasse et 119 ki- 
logrammes de soude, par hectare. Je vous ai déjà parlé de 
ces matières, quand il a été question des amendements. 

Il est facile de voir que la terre sera bientôt épuisée de 
ces amendements, si Ton fait souvent du trèfle , car cha- 
que récolte en enlève une assez grande quantité. Cela 
explique très-bien pourquoi cette plante vient mal ou ne 
vient plus du tout dans les cantons où on la cultive depuis 
longtemps ; pour la voir de nouveau pousser avec vigueur, 
on doit donc amender sa culture , non-seulement avec de 
la chaux , qui ne suffit pas toute seule , comme je vais vous 
le dire dans un instant , mais encore avec de la potasse , 
qui se rencontre dans toutes les cendres , et avec du sel 
marin, dans lequel il y a de la soude. Il parait que la soude 
peut remplacer la potasse , car la culture du trèfle résiste 
plus longtemps sur les bords de la mer, les pluies étant 
chargées de matières salines. Malgré cela , je pense qu'il 
est plus sage d'employer les deux amendements à la fois, 
et les cultivateurs de la côte feraient bien de jeter de la 
cendre sur leurs trèfles, les récoltes seraient probablement 
meilleures. 

On a observé que le trèfle ne réussissait pas sur les ter- 
rains, non calcaires , où Ton n'avait point mis de chaux , 
et qu'il devenait magnifique après un bon chaulage. 11 
parait que cet amendement est nécessaire pour préparer 
la soude et la potasse, et les rendre plus propres à la nour- 
riture de la plante ; mais , par cela même , la chaux tend à 
en épuiser le sol. On voit la preuve de ce fait dans les 
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cantons où les premiers composls de chaux avaient 
donné de magnifiques récoltes de trèfle, et où cette plante 
ne réussit plus, malgré la continuation des chaulages. 

Je vous ai dit, dans une précédente leçon , que le phos- 
phate de chaux s'en allait de la ferme avec les animaux et 
les grains ; mais comment se fait-il que la potasse et la 
soude disparaissent , à leur tour , avec la culture du 
trèfle , puisque celui-ci est consommé par le bétail , et que 
les animaux et les grains en contiennent peu. Je ne con- 
nais qu'une manière d'expliquer la chose ; la voici : 

Une partie de la potasse et de la soude contenues dans 
le trèfle qui sert à la nourriture des animaux passe de 
l'estomac dans la vessie, et elle s'écoule avec les urines; 
l'autre partie, restée dans les excréments solides, s'é- 
chappe également du tas de fumier avec le purin ; l'engrais 
se trouve donc dépouillé de Tune et de l'autre. 

L'absence de fosses à purin pour recueillir l'engrais 
liquide , lequel se perd dans les cours , les mares et les 
ruisseaux, chez les cultivateurs du département de la 
Mayenne, où le trèfle ne vient plus aujourd'hui, me fait 
croire que cette explication est raisonnable. Quoi qu'il en 
soit, je vous engage à recueillir soigneusement le purin 
dans des fosses bien étanchées, afin de n'en pas perdre 
une goutte ; car l'engrais liquide est beaucoup plus riche 
que le fumier, 

Je reviens maintenant au sujet de notre leçon* 

Décidément le trèfle ne vient plus dans l'arrondissement 
de Château-Gontier (Mayenne) ; j'y ai passé une dizaine 
de jours au mois d'avril dernier (1864), et j'ai vu des 
fermes qui ne récolteront pas de quoi nourrir le bétail 
pendant une semaine, quoiqu'on en ait semé 3 et i hec- 
tares. Dans un domaine où la terre est richement fumée, 
la sole de trèfle, moins mauvaise que partout ailleurs, ne 
produira cependant que le sixième des belles récoltes qui 
se voyaient autrefois dans le même lieu. 
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Il y a quarante ans et plus , les colons à moitié fruits ne 
voulaient pas entendre parler du trèfle; ils en semèrent 
malgré eux; il fallut, pour cela, menacer de les mettre 
dehors; et, dans ce temps-là, ce fourrage donnait des 
produits magnifiques. Aujourd'hui, les enfants et les petits- 
enfants de ces mêmes colons s'obstinent à jeter de la graine 
perdue, car le trèfle fait complètement défaut ou ne donne 
que de maigres pâtures. Cependant, ils comptent toujours 
sur ce fourrage pour nourrir leur bétail, et celui-ci manque 
toujours de nourriture à cette époque, ce qui ne les em- 
pêche pas de recommencer Tannée suivante. 

Ainsi donc, les cultivateurs ne voulaient pas faire de 
trèfle lorsqu'il donnait de beaux produits, et maintenant 
ils en sèment, bon gré malgré , quand il ne vient plus. 

Vous allez voir combien il est dangereux de suivre une 
vieille habitude quand elle n'est pas raisonnable. 

Pendant l'hiver de 1863-64, les vesces ont beaucoup 
souffert de la gelée , il y en a eu même de presque entiè- 
rement perdues. Après les navets et les choux, qui vont 
bientôt finir (20 avril) , les cultivateurs ne sauront que 
donner à leurs animaux, car les trèfles n'offrent qu'une 
pauvre ressource. Us vont être obligés de faire paître une 
partie de leurs prairies naturelles, ce qui sera encore une 
nouvelle cause de disette pour l'hiver prochain. 

Il faut donc forcément abandonner la culture du trèfle 
là où cette plante ne vient plus, ou bien on doit, comme 
je vous l'ai déjà dit, remettre dans la terre les matières 
minérales, soude et potasse, qui sont indispensables à sa 
végétation. 

Mais je dois prévenir les cultivateurs que, s'il fallait 
redonner au sol la soude et la potasse qui ont été enlevées 
par le trèfle pendant une quarantaine d'années et plus* 
cela serait trop coûteux. D'une autre part, si on ne met 
qu'une petite quantité de ces matières, comme elles ne 
sont pas suffisamment répandues dans le sol, les racines 
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ne peuvent prendre ce qu'il en faut; alors le trèûe périt, 
ou il ne donne qu'une faible récolte. 

D'ailleurs, on a essayé deux fois chez l'un de mes amis, 
en 4862 et 1863, de raviver le trèfle avec de la cendre et 
du sel, et cela n'a point réussi. La première année, le 
compost fut fait trop tard, il brûla tes graines; j'ai vu 
dernièrement le résultat de la seconde , et je n'ai pas trouvé 
de différence avec le reste du champ : probablement la 
deuxième expérience n'avait pas été mieux faite que la 
première. 

Selon moi, voici ce qu'il faudrait faire pour sortir de 
ce mauvais pas; ce serait à coup] sûr et sans dépenser 
beaucoup d'argent : 

On devrait d'abord faire un compost avec 10 mètres 
cubes de terreau, une dizaine d'hectolitres de cendres et 
200 kilogrammes de sel; puis, lorsqu'on aurait remué 
plusieurs fois le tout, on ajouterait 5 hectolitres de chaux, 
laquelle serait également bien brassée ; le compost serait 
ensuite répandu sur un hectare, dans la sole où l'on sème 
ordinairement le trèfle. Il n'est pas besoin de vous dire 
qu'il faudrait doubler ou tripler le mélange, si le champ à 
ensemencer était deux ou trois fois plus grand. 

Ce compost ne coûterait pas beaucoup plus que celui 
qui se fabrique avec la chaux, puisqu'on en met z4 à 30 
hectolitres. Mais, comme la quantité de soude et de potasse 
ne suffirait pas pour une récolte de trèfle, il faudrait rem- 
placer celui-ci par une autre plante fourragère dont je 
vais vous parler dans un moment. 

L'usage de ce compost remettrait peu à peu la terre 
dans de bonnes conditions pour produire les belles récoltes 
qu'on voyait autrefois, il serait facile de s'en assurer, au 
bout de quelques années, en semant une planche de trèfle; 
et si celui-ci venait bien , on ferait ensuite des récoltes 
entières. 11 doit être entendu qu'il faudra toujours conti- 
nuer le même amendement. 
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Il est bon de vous le dire , les cultivateurs qui re- 
cueillent soigneusement le purin de leurs étables et do 
leurs fumiers arriveront plus vite que ceux qui le laissent 
perdre. 

En attendant que le trèfle revienne, ce qui n'arrivera 
pas tout à l'heure, car on a abusé de sa culture pendant 
de longues années, il faut le remplacer par une autre 
plante fourragère qui peut toujours donner de bons produits 
dans le même terrain. Cette plante est la lupuline, qu'on 
appelle minette dorée, caillette, ou trèfle jaune , quoiqu'elle 
soit une espèce de luzerne. 

La lupuline ne donne qu'une coupe, mais j'en ai vu 
qui produisait un excellent fourrage dans les terrains 
sablonneux, et les bons sols, bien fumés, en fournissent 
d'abondantes récoltes. D'ailleurs, après l'enlèvement de 
la minette dorée , qui se fait au plus tard dans les premiers 
jours de juin , on peut semer du blé noir à grain ou à 
coupage , du mais et des pois que l'on fauche en septembre 
et octobre, ce qui n'empêche pas de faire la semaille de 
blé sur un seul labour. 

On obtient ainsi une bonne récolte de fourrage qui per- 
mettrait d'attendre patiemment le retour du trèfle ; la terre 
se tient même plus propre qu'avec ce dernier, car la lupu- 
line se fauchant de bonne heure, les mauvaises herbes ne 
grainent pas, et le labour d'été fait périr les plantes à 
racines vivaces. 

La minette n'est pas dangereuse comme le trèfle; elle 
peut être pâturée, coupée en vert ou mise à foin, comme 
l'autre fourrage; dans ces différentes conditions, elle est 
mangée avec appétit par tous les animaux. 

Il faut 15 kilogrammes de lupuline par hectare, il en 
fallait 20 pour le trèfle : c'est encore une épargne, car la 
première vaut à peine 60 centimes le kilo, tandis que 
l'autre se vend au moins 1 franc. Au surplus, on n'achète 
la graine de minette qu'une seule fois, car on en récolte 
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suffisamment lorsqu'on en fait sécher une partie. Cela 
n'empêche pas de faire de bon foin; la lupuline ne fleurit 
pas en tête, comme le trèfle : elle est encore chargée de 
fleurs quand les premières graines qui se forment au bas 
de la tige sont mûres. 

La minette ne doit pas être secouée et fanée comme 
l'herbe des prairies, car elle perdrait ses feuilles et ses 
graines , et elle ne donnerait ainsi qu'un fourrage mé- 
diocre ; il suffit de retourner une ou deux fois les andains 
pour la bien sécher. 

Voici comment on recueille la graine de lupuline. On 
place une toile au pied de la barge de foin , et la graine 
tombe dessus pendant qu'on tire le fourrage. Dans cet 
état, la semence est couverte de son enveloppe, qu'il est 
inutile d'enlever, car elle germe plus sûrement; mais il 
faut en mettre 20 kilogrammes au lieu de 15, qui suffisent 
quand elle est nettoyée. 

Voilà deux fois que je vous recommande de semer les 
graines avec leur enveloppe , mais vous ferez bien d'exa- 
miner s'il ne se trouve pas des semences de chiendent, de 
carottes sauvages , etc., car il vaudrait mieux s'en procurer 
de nettes. Les champs ont toujours trop de mauvaises 
herbes, il n'est pas besoin de leur en donner en faisant 
les semailles. Je vous recommande par-dessus tout de ne 
jamais semer que des graines de première qualité ; ceux 
qui économisent la-dessus perdent toujours plus qu'ils 
n'épargnent. 

Vous le voyez , il y aurait un grand avantage à semer de 
la lupuline , au lieu de trèfle, dans tous les lieux où celui- 
ci pousse mal ou ne vient plus ; car on épargnerait 
20 francs de semence par hectare, et cet argent serait 
mieux employé, s'il était converti en engrais; mais, ce 
qui est bien plus important , on ne court pas le risque de 
voir manquer la récolte fourragère , et cela est une triple 
cause de ruine : car les terres se salissent beaucoup lors- 
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que la récolte manque , on fait moins de fumier , et il y a 
perte sur le bétail. 

Il y a des cultivateurs qui remplacent le trèfle par du 
ray-grass, mais cela n'est pas bon ; cette dernière plante 
est de la même famille que le blé, elle prend au sol la 
même nourriture, alors elle épuise les terres à grain. 

J'oubliais de vous dire que la lupuline peut être semée 
au printemps, sur le froment d'hiver, sans danger pour la 
récolte , car elle ne s'avance point assez la première année 
pour lui causer du dommage. 

Les cultivateurs bretons devraient semer de la minette 
dans tous leurs froments ; ils pourraient en faire paître la 
moitié et convertir l'autre en foin ; cela serait grandement 
utile, car leurs animaux sont soumis à un jeûne trop lonç 
pendant l'hiver. 

La semence de trèfle sûr froment réussit mieux avec la 
graine garnie de son enveloppe que celle qui a été net- 
toyée : le germe se dessèche moins , et il est plus à l'abri 
du froid. 11 faut, dans ce cas, se rendre bien compte de 
la quantité : il suffit pour cela d'en piler un boisseau , de 
nettoyer la graine avec soin, et de peser ce qu'il en donne. 
Si cette mesure contient 1 kilogramme , il faut alors jeter 
25 à 30 boisseaux de semence par hectare , un tiers plus 
que dans une terre bien préparée ; il en manque toujours 
beaucoup. 

Je vais vous conter , à propos de graine de trèfle semée 
avec son enveloppe, ce que j'ai vu une fois dans une 
métairie de la commune d'Azé (Mayenne). Je visitais cette 
ferme avec le propriétaire et deux de ses amis ; nous abor- 
dâmes le colon, qui semait de la graine de trèfle non pilée ; 
il interrompit son travail pour nous parler. Je pris une 
poignée dans son panier et je me mis à la frotter entre mes 
mains : je ne trouvai pas une graine. J'en repris une 
seconde, puis une troisième, où il n'y avait également 
rien. Le propriétaire et ses deux amis ne réussirent pas 
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davantage ; enfin , le métayer en trouva une , la seconde 
fois. Nous nous séparâmes. Quand j'eus fait une vingtaine 
de pas , je me retournai et je ne fus pas peu surpris de 
voir notre homme continuer son travail , comme si de rien 
n'était. Le propriétaire ne dit pas grand'chose ; j'admirai 
sa patience , car il voyait aussi bien que moi la sottise 
de son colon ; il se contenta de faire jeter dans le champ 
la quantité de graine nécessaire , quelques jours plus 
tard. Vous trouvez cela bien béte , n'est-ce pas? Cepen- 
dant , si les quatre cinquièmes de nos cultivateurs ne font 
point comme cela , ils ne se rendent pas très-bien compte 
de la quantité de semence : ils s'exposent à en mettre trop 
ou pas assez. 

On ne doit pas semer avant la mi-mars , la semaille 
faite plus tôt manque souvent ; si elle réussit , le trèfle 
s'avance beaucoup et il fait du tort à la récolte de grain. 
Je vous conseillerais bien de herser après avoir jeté la 
semence , mais ce travail répugne trop dans nos cantons , 
et vous n'oseriez le faire ; cela cependant rendrait service 
au froment et au trèfle. Si vous ne voulez pas employer ce 
moyen , je vais vous en indiquer un autre : il s'agit de 
passer le rouleau sur l'ensemencé ; pour faire cela , il faut 
attendre que le terrain soit desséché par le hàle. Le rou- 
leau écrase les petites mottes qui sont attendries par 1a 
gelée ; il enterre ainsi légèrement la graine de trèfle , il 
rechausse le froment , et , sans nuire aux racines , il brise 
la croûte qui les recouvre. La pluie qui vient après ce 
travail entre facilement dans la terre au lieu de couler 
dessus , et les deux plantes en profitent également. 

Le cultivateur qui jette la graine de trèfle sur le fro- 
ment , sans aucun travail , obtient le plus ordinairement 
une demi-récolte ; il fait alors une double perte , car le 
champ qui produit moins de fourrage se salit plus , les 
mauvaises herbes occupant plus de terrain. 

La graine de trèfle est quelquefois d'un prix élevé ; mais 
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j'ai souvent entendu dire que celui qui Tachetait au mar- 
ché la payait moins cher que celui qui la récoltait lui- 
même. Cela est vrai surtout pour le cultivateur qui exploite 
une ferme où Ton séme du trèfle depuis très-longtemps ; 
dans ces terres , la plante ne donne pas assez de graine 
pour payer le travail et la perte du fourrage. Le trèfle 
produit beaucoup de semence dans les terrains où il n'é- 
tait pas connu ; mais tout n'est pas bénéfice dans la vente , 
et tôt ou tard on paye cela par la diminution du fourrage, 
du bétail et du fumier. 



XXII- LEÇON. 

Pâturage du trèfle. — Danger de cette nourriture pour les bêtes à cor- 
nes. — Fenaison. — Mélange avec la paille. — De la minette. — 
Son pâturage. — De la luzerne. — Terres qui sont propres à cette 
plante. — Leur préparation. — Semis. — Récoltes qui lui convien- 
nent. — De la vesce. — Mélange avec l'avoine d'hiver. — Fenaison. 

l'instituteur. 

On ne doit pas faire pâturer les trèfles après l'enlève-^ 

ment des grains , lorsqu'ils sont peu avancés : cela leur 

est très-nuisible pendant les automnes pluvieux. Si l'hiver 

est dur, le froid soulève la terre piétinée par les animaux , 

et les racines sont déchaussées. Quand même l'hiver ne 

serait pas froid , on perd plus sur le fourrage du printemps 

qu 'on n 'en avait fait consommer à l 'automne . Les nombreuses 
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feuilles qu'on laisse dans le champ mettent les tiges et 
les racines à l'abri de la gelée ; et les dernières , en pour- 
rissant, graissent la récolte à venir. Il y a des années 
favorables où le développement du trèfle est tel, qu'on 
peut le couper à la fin de septembre et le rentrer en foin: 
ce fourrage , mêlé de pailles épargnées par la faucille , est 
très-bon. Il ne faut pas faire ce travail plus tard : les raci- 
nes auraient trop à souffrir , si la terre était dépouillée 
peu de temps avant le grand froid. 

Le pâturage du trèfle est extrêmement dangereux pour 
les bétes à cornes ; les animaux périssent quelquefois sur 
place , lorsque les pousses sont encore jeunes. On doit 
donner le trèfle avec précaution , même à rétable , car les 
accidents s'y voient de temps à autre. Les suites de l'en- 
flure sont moins dangereuses , il est vrai , quand on panse 
à la crèche ; mais il faut rationner et donner un peu de 
fourrage sec , si le trèfle est trop tendre. Cette plante con- 
vient moins en vert aux bêtes à cornes qu'aux chevaux ; 
cependant, ceux-ci n'en peuvent manger avec excès sans 
être malades ; on en a vu périr quelquefois , pour n'avoir 
pas été convenablement rationnés. Le foin de trèfle , au 
contraire , est moins bon pour les chevaux que pour les 
bêtes à cornes ; les premiers deviennent poussifs avec cette 
nourriture , si elle est donnée seule. 

À mon avis , le pâturage du trèfle , pour les bétes à 
cornes , est très-mauvais ; on devrait au moins leur donner 
un peu de foin ou même de la paille avant de les conduire 
aux champs. Il faut laisser les animaux peu de temps au 
pacage , surtout dans les regains; l'enflure est rare lors- 
que le trèfle est en tête. Il y a des cultivateurs qui se 
croient à l'abri de tout accident lorsqu'il fait très-chaud et 
que les plantes ne sont pas mouillées : ils peuvent payer 
cher leur imprudence, si le trèfle de la seconde coupe n'a 
pas eu le temps de se durcir. Il n'y a rien de si dangereux 
qu'un regain de trèfle pour les bêtes à cornes , lorsque les 
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plantes ont encore la couleur vert pâle qu'elles prennent 
à la sortie de terre. 

Le foin de trèfle doit se faire lorsque les tiges commen- 
cent à monter en fleur; si Ton attendait plus tard, le four- 
rage serait dur et il aurait moins de qualité ; fait plus tôt, 
il se réduirait trop. Il vaut mieux cependant avancer la ré- 
colle que de la reculer jusque après la formation des se- 
mences; les feuilles se détachent moins facilement lorsque 
la plante est encore jeune. On doit très-peu faner le trèfle : 
ce n'est pas un mal lorsque les meules prennent de la cha- 
leur ; les animaux mangent bien le fourrage qui a échauffé, 
et cette nourriture est très-saine. Je vous dirai môme qu'il 
vaut mieux que le trèfle soit à moitié sec, lors de la mise 
en tas, que de l'être aux trois quarts. Après un échauffe- 
ment un peu fort, le fourrage est brun, mais le bétail le 
mange avec appétit; s'il est faible, le foin se couvre de 
moisissures blanches , et il est souvent rejeté par les ani- 
maux. 

11 faut d'abord mettre en meule, dans le champ môme, 
le foin à moitié sec; il s'échauffe au bout de vingt-quatre 
heures, il n'y a pas de mal à le laisser encore : les tas étant 
du poids de 350 à 400 kilogrammes , ne prennent point 
assez de chaleur pour se gâter. Lorsque ces meules sont 
réunies en barge, le foin s'échauffe encore un peu , mais 
il n'y a plus rien à craindre ; malgré cela , il faut attendre 
que le tas soit bien desséché , avant de le couvrir avec de 
la paille , car il sue beaucoup pendant une quinzaine de 
jours, et le foin du dessus pourrirait. 

On doit préférer cette manière de sécher le foin pour 
toutes les plantes à fourrages; on peut môme l'employer 
pour l'herbe des prés. Essayez d'abord sur une meule ou 
veille , et si votre bétail s'en trouve bien , vous ferez ainsi 
tous vos foins. Cette fenaison est plus vite faite et moins 
coûteuse que l'autre , et elle n'exige pas autant de soleil. 

Le foin préparé de cette façon a plus de qualité, il est 
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plus nourrissant; la même quantité de tiges vertes donne 
plus de fourrage sec, parce que les feuilles ne se déta- 
chent pas. Cette fenaison est excellente pour lesvesces, qui 
sont si difficiles à sécher; elles conservent toutes leurs 
feuilles. C'est surtout quant elles sont mêlées d'avoine 
que réchauffement est nécessaire. 

11 y a des cultivateurs qui mêlent à leur trèfle de la 
paille de froment et d'avoine, pour augmenter le fourrage ; 
cela est bon : la plante verte améliore l'autre, et les ani- 
maux mangent bien le tout. Us mènent la paille dans le 
champ, et ils la mélangent pendant la fenaison; ils se don- 
nent beaucoup de mal pour faire une besogne qui serait 
meilleure avec moins de temps et de dépense. Il s'agit tout 
simplement de faire le mélange dans la barge même avec 
le trèfle à moitié sec ; de cette façon , on ne craint pas au- 
tant la pluie, car si elle survenait au moment où le travail 
se fait dans le champ , on courrait le risque de ramasser 
du fumier au lieu de fourrage. 

J 'oubliais de vous dire qu'il ne faut jamais garder le 
trèfle deux années de suite , quand même il serait très-beau 
la première; il donne toujours moins qu'on ne le croyait, 
et la terre se garnit de chiendent. 

Le trèfle incarnat, que l'on appelle dans nos cantons 
trèfle rouge, ne vaut pas celui dont je viens de vous parler, 
mais on peut le faucher un mois plus tôt que l'autre. 11 
n'est pas aussi dangereux comme pâturage ; il ne faudrait 
pas cependant le livrer au bétail avant la floraison. On le 
sème sur le chaume de froment, à raison de 25 kilogram- 
mes à l'hectare , après un labour fait le plus tôt possible: 
s'il est semé tard, il est rare qu'il ne soit pas entièrement 
dévoré par les limaces, à mesure qu'il lève. C'est cela qui 
en a lait abandonner peu à peu la culture dans nos fermes. 
Du reste, cette plante peut être avantageusement rempla- 
cée par les vesecs, qui ne manquent presque jamais. 

La luzerne ne peut être semée très en grand dans nos 
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fermes, à cause de la culture des grains; c'est cependant 
la plus riche de toutes les plantes à fourrage. Vous ferez 
bien d'en avoir sur une pièce de terre séparée de votre 
assolement , elle y rentrerait ensuite bonifiée par cette cul* 
ture. La luzernière doit être plus ou moins grande» selon 
la quantité de-pré de la ferme : quand vous en aurez fait 
une fois, vous chercherez toujours à l'augmenter. 

La luzerne demande une terre dont le dessous ne re- 
tienne pas l'eau : elle périt lorsque ses racines arrivent à 
l'humidité. Dans les bons fonds bien labourés et bien fu- 
més, elle produit considérablement : j'en ai vu une qui 
donnait 18,000 kilos de foin par hectare, en trois coupes. 
Elle pousse moins bien dans les terres de sable, mais c'est 
encore la plante qui paye le mieux la dépense sur les ter- 
rains de cette nature. Après elle, le froment est d'une réus- 
site certaine, et son produit égale celui des meilleurs 
champs. Si vous voulez faire de la luzerne, je vous con- 
seille de défoncer, sans cela vous ne ferez rien qui vaille. 
Il faut au moins 35 centimètres de profondeur dans les 
bons terrains, et un tiers de plus dans les champs de pier- 
res et de sable. 

Pour bien préparer le terrain où l'on veut semer de la 
luzerne , il faut commencer par une ou plusieurs cultures 
de racines, largement fumées , afin de bonifier le sol et 
faire disparaître les mauvaises herbes. Ces travaux, loin 
de retarder votre luzernière , l'avanceront beaucoup , car 
dès la seconde année elle donnera plus que la quatrième 
si elle avait été mal faite. Il n'y a pas une seule culture qui 
puisse payer aussi bien les frais de travail et les dépenses 
d'engrais. 

La luzerne peut durer quinze ans et même plus dans un 
terrain pierreux, si les racines peuvent s'y enfoncer; 
l'herbe ne la gène pas autant que dans les bons fonds. Afin 
d'avoir une luzernière productive dans ces sortes de ter- 
rains, il ne faut rien négliger pour la préparation et l'amen- 
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dément. 11 est nécessaire de l'améliorer tous les deux ans 
avec des engrais en poudre, et de temps en temps avec 
de la chaux ou du plâtre ; le fumier ne convient pas , il 
donne trop de mauvaises herbes. De cette manière, on ob- 
tient dans un mauvais champ un produit égal à celui des 
terres de première classe occupées par d'autres fourrages. 
Comme le sarclage à la main devient trop coûteux dans les 
bonnes terres qui poussent beaucoup d'herbe , on se con- 
tente de passer plusieurs fois, en long et en large, une 
herse à dents de fer. Ce travail se fait au mois de mars, 
lorsque le terrain est convenablement sec. 

On enlève avec un râteau les herbes que la herse a dé- 
tachées, puis on mêle le tout avec de la chaux pour former 
un compost qui est ensuite répandu sur la luzernière. Le 
hersage peut avoir lieu avant ou après la première coupe, 
mais il faut toujours le faire par un temps sec , et lorsque 
le terrain n'est pas trop mou. 

La graine de luzerne est légèrement enterrée avec une 
petite herse ou à l'aide d'un râteau, lorsqu'on a semé 
l'orge ou le carabin ; c'est avec cette dernière plante 
qu'elle réussit le mieux : l'orge se sème de trop bonne 
heure , et les gelées sont encore à craindre. Il serait pré- 
férable de semer la luzerne toute seule : elle vient plus 
vite , elle donne plutôt une grande quantité de fourrage, 
et cela compense la perte du grain. Le semis peut se faire 
dans le mois de mai ou même plus tard ; on doit attendre 
que les gelées de printemps soient finies. Une semaille 
tardive donne promptement , car dès la première année 
on peut couper la luzerne une ou même deux fois, lorsqne 
le temps est favorable. 

11 faut 25 kilogrammes de graine à l'hectare : la luzerne 
de Provence est préférée , elle donne de plus belles tiges 
que celle du Poitou. 

On sème également la luzerne en lignes espacées de 
20 centimètres : quand la terre a été bien préparée et bien 
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fumée, la luzernière donne ainsi beaucoup de fourrage ; 
j'en ai vu une qui produisait plus que celles dont la graine 
avait été répandue à la volée. De cette manière on épargne 
la moitié des semences, ce qui n'est point à négliger, car 
la graine est assez chère. D'un autre côté, le sarclage est 
plus facile et moins coûteux, une petite houe à cheval pou- 
vant passer entre les lignes, ce qui abrège beaucoup la be- 
sogne. 

Le semis se fait avec un semoir mécanique ou une bou- 
téille de verre, arrangée comme celle dont je vous ai parlé 
pour répandre la graine de carotte, après avoir rayonné le 
terrain. On se sert encore d'un instrument peu dispendieux 
dont voici la description : C'est un petit entonnoir en fer- 
blanc, terminé par un tuyau de même métal, long d'un 
mètre, à l'extrémité duquel on ajuste une forte courte tige 
en fer. La tige de fer porte dans l'un des rayons, tracés à 
l'avance, afin que l'ouvrier puisse déposer la graine en 
lignes droites. Le semeur tient l'instrument de la main 
gauche , puis il prend de la main droite, dans un sac atta- 
ché à sa ceinture, une poignée de graines qu'il laisse tom- 
ber peu à peu dans l'entonnoir. Le travail se fait assez 
vite , le semeur marchant presque à son pas ordinaire , 
il faut seulement qu'il prenne bien garde que la tige de 
fer ne quitte le rayon. 

Une luzerne bien soignée ne doit jamais servir de pâtu- 
rage; ce que la faux ne peut couper à l'automne donne 
plus de profit par l'amélioration du terrain qu'en le fai- 
sant consommer par le bétail. 

La vesce, que vous nommez vesceau , est un fourrage 
excellent, qui ne manque jamais, et qui donne une abon- 
dante nourriture. On la sème, à l'ordinaire, sur le chaume 
de froment, après un labour ; il en faut 12 doubles déca- 
litres à l'hectare. On mélange de l'avoine par moitié pour 
faire consommer en vert à l'étable; mais il faut la semer 
pure si l'on veut mettre ce fourrage à foin. La seraaille se 
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fait au commencement d'octobre : plus tôt, elle s'avance 
trop, et la neige la fait pourrir ; plus tard, elle souffre des 
gelées* 

On doit commencer la fenaison lorsque les premières 
fleurs entrent en gousses ; si Ton attendait que les graines 
fussent formées, toute la nourriture se portant là, le four- 
rage serait de moindre valeur. Ce foin demande à être 
échauffé de la manière dont je vous ai parlé à l'article du 
trèfle, la fenaison ordinaire étant très-difficile. Si l'on re- 
tourne les vesces trop longtemps au soleil , les feuilles se 
détachent ; alors le fourrage est tout à la fois moins bon 
et moins abondant. 



XXIII* LEÇON. 

Du ray-grass. — Il donne un excellent pâturage. — - Son foin. — In- 
convénient de cette plante dans les terres à grain. — Du seigle 
comme fourrage vert. — Il est utile, parce qu'il vient avant les au- 
tres. — De l'avoine. — Des récoltes fourrageuses d*été. — Elles 
rendent plus de fumier qu'on ne leur en donne , elles sont une excel- 
lente préparation pour le froment. — Du carabiu. — Du maïs ou 
froment de Turquie. — De la moutarde blanche. 



l'instituteur. 

Je dois vous prévenir que la vesce ne doit pas être cou- 
pée aussitôt que le trèfle et la luzerne , car elle ne repousse 
point ; pour la faucher, môme lorsqu'on la donne à l'é- 
table, il faut attendre que les premières fleurs soient pas- 
sées à l'état de graine. Ne craignez rien , la vesce est de 
plus en plus nourrissante, et quand elle a perdu presque 
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toute sa verdeur, le bétail et les chevaux ne s'en trouvent 
que mieux. 

L'ivraie vivace , qui se nomme aussi ray-grass , est 
connue de nos cultivateurs : il y a une vingtaine d'années 
à peu près qu'on en a semé pour la première fois dans 
nos cantons. 

Le ray-grass est une espèce de grande herbe qui a tou- 
jours existé dans notre pays ; on en voit le long des haies 
et des fossés, où il pousse naturellement. Ce fourrage 
donne une pâture prime, il se fauche plus tôt que les 
autres , et son produit est abondant. Le bétail aime beau- 
coup le pâturage de cette herbe ; j'en ai eu la preuve l'an- 
née dernière dans un champ semé partie en minette 
dorée. Les bœufs et les chevaux commencèrent par manger 
l'herbe, et ils ne touchèrent à la minette que lorsque la 
première fut entièrement rongée jusque dans la racine. 
Non-seulement les animaux paissent le ray-grass avec 
plaisir, mais encore cette nourriture leur fait beaucoup de 
bien. 

Ce fourrage n'est pas aussi bon en foin ; on doit le fau- 
cher avant la floraison; si l'on attendait trop tard , les bes- 
tiaux ne pourraient le manger, tant il est dur. On le 
mélange parfois avec du trèfle ou de la minette ; alors le 
foin est de meilleure qualité. 

Après vous avoir parié des avantages du ray-grass , je 
dois vous mettre en garde contre les inconvénients de sa 
culture dans les terres à froment. Je vous l'ai dit, les 
grains sont de la même famille que les herbes ; ils pren- 
nent à la terre les mômes choses pour se nourrir. Vous 
devez comprendre alors que le ray-grass laissera la terre 
en mauvais état pour une culture de froment , puisqu'elle 
est dépouillée des matières qui lui conviennent. Je dois 
vous dire que le mal est moins grand lorsque le ray- 
grass est pâturé ou fauché de bonne heure ; mais il n'est 
pas moins vrai que , semé dans le grain même , il nuit 

îr 



Digitized by Google 



— 190 - 

beaucoup à la récolte et à celle qui vient après. La semaille 
du ray-grass dans le froment a lieu lorsque celui-ci va 
faire ses nouvelles racines ; on lui donne des mangeurs 
qui prennent la nourriture dont il a le plus grand besoin 
en ce moment. 

Le ray-grass laissé à graine est la plus mauvaise prépa- 
ration possible pour un ensemencé d'hiver ; il faut beau- 
coup d'engrais et d'amendement pour réparer l'épuisement 
de la terre. Cette plante ne prend pas seulement la nourri- 
ture convenable à la récolte à venir , elle dessèche beau- 
coup le terrain. J'ai fait une observation très-curieuse à ce 
sujet, en 1845. Je revenais de Cossé-le-Vivien à Château- 
Gontier par Quelaines. Avant d'arriver à ce dernier bourg, 
j'aperçus du ray-grass et du trèfle dans un petit champ 
voisin d'une ferme bâtie sur le bord de la route. La pièce 
de terre , formant un carré long , est plantée d'un rang 
d'arbres à fruits dans le sens de sa longueur ; le ray-grass 
en occupait à peu près le tiers. C'était dans les premiers 
jours de septembre, l'année n'avait pas été sèche. Malgré 
cela , les pommiers qui occupaient le terrain au ray-grass 
étaient jaunes , et ils avaient perdu la plus grande partie 
de leurs feuilles. Les arbres plantés dans le trèfle étaient 
encore très-verts , et les pommes étaient beaucoup plus 
belles. 

Le ray-grass est une plante très-précieuse dans les ter- 
rains où le trèfle , la luzerne , la vesce et la minette dorée 
ne peuvent venir. 11 convient parfaitement sur un défri- 
chement de landes et dans les lieux bas et humides ; mais 
sitôt que vos terres seront desséchées et assez riches pour 
porter une autre récolte fourrageuse , supprimez-le. 

11 y a deux espèces d'ivraie , le ray-grass d'Angleterre 
et le ray-grass d'Italie ; ce dernier est plus prime , on le 
dit plus tendre , sa couleur est moins foncée. Vous pourrez 
essayer l'un et l'autre, et voir par vous-mêmes lequel vaut 
le mieux. Le ray-grass est semé dans le froment ou le 
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seigle, comme le trèfle ; il faut 50 kilogrammes à l'hectare. 

Le seigle , comme nourriture verte au printemps , est 
moins riche que la vesce et l'avoine ; mais il en faut un 
peu dan3 une ferme bien réglée, parce qu'il se trouve 
entre les choux, les navets et les autres fourrages. S'il 
manque , on est forcé de remettre les bestiaux au sec , ce 
qui les fait dépérir , ou bien on est obligé de leur don- 
ner des vesces trop tendres, ce qui n'est pas bon. Tout 
d'abord le seigle est mangé avec plaisir par le bétail, mais 
cela ne dure pas longtemps; aussitôt qu'il est en épis, les 
animaux le rebutent. Nos cultivateurs s'accordent à dire 
qu'il soutient les bêtes, mais qu'il ne leur donne pas de 
chair. J'ai entendu vanter le seigle par un cultivateur d'un 
département voisin : il prétendait que c'était la meilleure 
nourriture de printemps. Je crois que celte opinion est 
exagérée; du reste, elle n'est partagée par aucune per- 
sonne de ce pays. Le seigle-fourrage est assez bon pen- 
dant quelques semaines ; il est très-précieux à cause du 
temps où on le fait consommer. 

On met 2 hectolitres de semence à l'hectare. 

L'avoine d'automne, plus tardive que le seigle, est, 
sans contredit , le meilleur fourrage de printemps : les 
bestiaux l'aiment beaucoup , et elle les nourrit très-bien. 
On peut sans crainte en donner de fortes rations : elle 
ne fait jamais de mal , même par un temps de pluie ; elle 
ne présente pas le même danger que le trèfle , la luzerne 
et les vesces. L'avoine verte pousse vivement le vieux 
bétail en chair , et elle fait croître les élèves à vue d'œil. 
Ce fourrage donne abondamment dans une terre richement 
fumée ; au contraire du seigle , plus il s'avance , plus il 
est recherché des animaux. Je dois cependant vous dire 
que, lorsque les tiges sont trop clair-semées, elles dur- 
cissent , et le bétail les mange moins bien. Les chevaux 
se soucient peu de l'avoine quand elle est en feuilles : 
mais ils l'aiment beaucoup lorsqu'elle est en épis. 
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L'avoine périt quelquefois dans les hivers rigoureux , 
cela est cependant rare ; mais il ne serait pas sage d'en 
faire en trop grande quantité , on se trouverait au dépourvu 
si elle était détruite par la gelée. 

On met la môme quantité de semence que pour l'avoine 
de printemps. 

L'avoine de printemps est aussi l'un des meilleurs four- 
rages d'été. Il faut 2 hectolitres et demi à l'hectare. 

Je vous ai parlé des fourrages qui se récoltent l'année 
d'après leur semaille ; je vais vous en indiquer d'autres 
que l'on sème au printemps et qui se fauchent un , deux 
et trois mois après les autres. Ils trouvent leur place dans 
les champs qui doivent être ensemencés à l'automne. On 
les met après les navets et les choux ; on peut encore en 
faire lorsque les vesces et la minette sont enlevées. 

Je vais d'abord vous parler des premiers , puis je vous 
indiquerai le mélange de graines qu'il faut faire pour 
obtenir une abondante nourriture. Aussitôt que les choux 
et les navets sont sortis du champ , ou mieux encore à 
mesure qu'ils sont consommés , on donne un labour pro- 
fond , puis on herse avec soin. On est obligé de se servir 
du rouleau dans les terres fortes : elles ont été foulées par 
un temps humide pendant la cueillette des navets et des 
choux , et elles sont difficiles à manier. La dépense de ces 
travaux ne doit pas être comptée pour le fourrage ; il 
aurait fallu les faire , lors même que la terre serait restée 
nue. On conduit ensuite 25 à 30 mètres cubes de fumier 
par hectare ; plus on en met, mieux cela vaut , et on les 
enfouit par un bon labour. Après cela , on répand sur 
la terre labourée 2 hectolitres à l'hectare d'avoine de 
printemps ou de pois et de maïs , dit blé de Turquie, 
moitié par moitié , et l'on enterre les graines à la 
herse. Je vous recommande surtout le mélange du maïs et 
des pois : il fournit un abondant fourrage que tous les 
animaux mangent avec grand plaisir et qui les nourrit 
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bien. J'ai vu de ces mélanges qui, largement fumés , 
avaient plus d'un mètre de hauteur , et dans lesquels on 
avait peine à passer la faux , tant ils étaient serrés. 

Vous croyez avoir dépensé votre fumier, tandis qu'il est 
placé à gros intérêts ; il vous donne plus de cent pour 
cent, car le fourrage qu'il produit en fait faire assez 
d'autre pour graisser un terrain plus considérable. Le 
froment profitera ensuite beaucoup mieux de l'engrais mis 
à l'avance qu'au moment de la semaille même : il n'est 
pas entièrement consommé, et la terre s'est enrichie par 
les racines et les basses feuilles de la récolte fourrageuse. 
Ce n'est pas tout : le champ est plus net , les mauvaises 
herbes ayant été étouffées sous les pois et l'avoine qui 
poussent avec la plus grande vigueur. Le chiendent ne 
peut résister : cela se comprend bien , il est déjà à moitié 
mort après les labours et les hersages , et les plantes 
fourrageuses ont pris le dessus avant qu'il ait eu le temps 
de se remettre. Plus le champ est sale, plus il faut de 
fumier : le fourrage venant très-vite et très-épais , il étouffe 
plus sûrement les mauvaises herbes. 

Vous devez comprendre qu'il vaut beaucoup mieux 
utiliser ainsi le fumier , que de le laisser perdre dans les 
cours à la pluie et au soleil. C'est dans les fermes pauvres, 
où l'engrais manque , qu'il faut faire ces fumures-là. Le 
cultivateur ne pourra plus dire qu'il n'a pas le moyen de 
se procurer du fumier, puisqu'il peut au moins doubler 
le sien en trois ou quatre mois , sans en acheter pour un 
centime. 

Les racines sont coûteuses , surtout quand il faut payer 
l'engrais; on ne doit donc pas commencer l'amélioration 
d'une ferme par les betteraves et les carottes , mais avec 
des fourrages d'été abondamment graissés. Si vous avez 
peu de fumier , faites peu de fourrage , car vous auriez 
une mauvaise récolte, un terrain sali, et les frais de tra- 
vail ne vous seraient pas payés. L'année suivante , vous 
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pourrez ensemencer du trèfle , et dès la troisième année 
vous aurez une masse d'engrais qui vous étonnera vous- 
mêmes. Faites bien attention que le fumier ne vous aura 
pas coûté un centime , et que les fourrages avec lesquels 
vous le produirez augmenteront beaucoup la valeur de 
votre bétail* 

A mesure que le fumier se fait, on doit l'utiliser de 
cette manière; ainsi , après les vesces et la minette dorée, 
on peut semer les plantes qui ne craignent pas la chaleur 
et qui se développent vivement. Le carabin n'est pas cher, 
il n'en faut que 80 litres à l'hectare], et c'est un excellent 
fourrage pour le gros bétail. Il y a des cultivateurs qui le 
mêlent avec l'orge ou l'avoine ; cela n'est pas bon : la pre- 
mière fait tousser le bétail, quand elle est en épis , et la 
dernière n'est pas encore venue lorsque le carabin devrait 
être mangé. 

Il existe une autre plante bien supérieure au blé noir : 
c'est le maïs ou froment de Turquie, dont je vous ai déjà 
parlé. La semence est plus chère , il en faut un hectolitre 
par hectare ; mais cette dépense est bien payée par l'abon- 
dance et la qualité du produit. Cependant, on pourrait 
économiser la moitié des graines, en les semant en lignes; 
les plantes se développeraient davantage , et la récolte 
serait tout aussi abondante. Ne craignez pas que les tiges 
deviennent trop grosses, elles n'en sont pas moins tendres, 
et le bétail les mange très-bien. 

Le carabin est quelquefois rejeté par les bestiaux; je 
sais qu'on parvient à le leur faire manger en supprimant 
toute autre nourriture; mais il n'est pas besoin de faire 
cela pour le maïs: les animaux le dévorent, et ils le pré- 
fèrent aux autres fourrages verts . J'ai vu donner à un 
veau de six mois une tige de maïs de 1 mètre 66 de hau- 
teur, grosse comme la moitié du poignet; on la lui pré- 
senta par le gros bout. Cet animal, qui n'avait jamais 
goûté à une semblable nourriture, ne lâcha pas la plante 



Digitized by Google 



I 

— 193 — 

qu'il ne l'eût avalée tout entière. Il n'y a point de fourrage 
vert aussi riche que celui-là; les bestiaux à qui l'on eu 
donne engraissent très-rapidement. 

On ne peut cultiver cette plante à graine dans nos can- 
tons , elle ne mûrirait pas tous les ans ; il faut donc se 
procurer de la semence chaque année, il y a deux espèces > 
de froment de Turquie : le maïs ordinaire et le maïs qua- 
rantain, qui vient plus vite. Le maïs est de la môme fa- 
mille que le froment, il se nourrit donc des mêmes ma- 
tières ; mais comme on doit le fumer beaucoup et qu'il 
est récolté en vert, il ne saurait nuire à la récolte de 
grain. 

Quand il n'est pas possible de se procurer du maïs, on 
sème de la moutarde blanche ; c'est une plante qui pousse 
très-vite. Les bêtes à cornes la mangent bien , elle fait 
donner beaucoup de lait aux vaches. On met 20 kilogram- 
mes de graine à l'hectare. 

Les fourrages d'été doivent se faire à plusieurs t fois, 
pour ne pas les avoir tous ensemble au moment de la 
consommation. Le mieux est de les semer à mesure que la 
terre est dépouillée de sa récolte. 

PAUL. 

Je vous demanderai, monsieur, si les terres toujours 
labourées ne deviennent pas trop tendres, et si, à la fin, 
cela n'est pas nuisible aux récoltes de froment. 

l'instituteur. 

Si l'on mettait toujours les mêmes plantes, la terre ne 
pourrait bientôt plus produire; mais en changeant les 
unes et les autres, elle ne se lasse jamais. Elle devient 
riche de plus en plus lorsqu'elle est amendée convena- 
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blement et fortement fumée. Les champs ne se réparent 
pas à rien faire , mais en produisant tour à tour des ré- 
coltes différentes. 

J'étais un jour, à Château-Gontier , dans une société 
d'hommes ; les commissaires faisaient semer du gazon dans 
un jardin occupé depuis longtemps par des légumes. Les 
allées n'avaient jamais reçu de sable, la terre était de 
même nature que celle des carrés. Je dis au jardinier qu'il 
fallait la mêler, parce qu'elle était mauvaise ; il n'en vou- 
lut rien croire, il prétendit même que, n'étant point 
lassée, elle était meilleure. J'ai su depuis que trois années 
après on voyait une croix jaune qui coupait le gazon en 
quatre parties; il fallut absolument changer le terrain ries 
allées qui avaient été très-longtemps sans servir étaient 
moins bonnes que les carrés. 

On dit quelquefois : la terre est lassée , il faut la laisser 
reposer. Cela n'est point vrai , elle ne se lasse pas comme 
on l'entend; elle ne ressemble pas aux animaux, qui ne 
peuvent toujours travailler. La terre s'épuise, si on ne 1* 
fume pas , et elle se fatigue de porter toujours les mêmes 
plantes ; mais si l'on cesse de la graisser, elle nourrit des 
ronces, des genêts, des fougères, etc. Elle donne alors 
moins de bénéfice à ceux à qui elle appartient ; mais elle 
travaille toujours, elle ne se repose jamais. Si vous la for- 
cez à ne rien faire, comme dans les allées d'un jardin par 
exemple, loin de s'améliorer, elle devient mauvaise. Vous 
voyez donc bien que le repos, comme on l'entend pour les 
bêtes de trait, ne lui convient pas. 
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XXIV e LEÇON. 

Suite des fourrages d'été. — Exemple qui prouve leur avantage. — 
Des prés. — Àrrosements. — Différentes façons de les faire. — Plan 
d'un arrosemcnt par reprise d'eau. — Dessèchement des prairies 
mouillées. — Drainage. — Doit-on labourer les vieux prés? 



PAUL. 

Vous nous avez dit , dans la dernière leçon , de donner le 
fumier aux fourrages de printemps et d'été à mesure 
qu'on le faisait ; il n'en restera pas assez pour la semailie 
d'automne. Celui qui n'a pas le moyen d'acheter de l'en- 
grais fera une mauvaise récolte de grain dans les champs 
où il n'en aura point mis. 

- 

l'instituteur. 

Tu as raison, mais qu'est-ce que cela fait, si la récolte 
entière est augmentée ? Je vais vous raconter, à ce sujet, 
une expérience faite par un propriétaire-cultivateur qui 
n'était pas assez riche pour acheter du fumier , et qui vou- 
lait cependant graisser mieux que l'ancien colon. 

On semait ordinairement 5 hectares de seigle dans la 
métairie chaque année. La terre est très-maigre, elle 
contient beaucoup de sable et de cailloux. 11 était fait qua- 
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rante voitures de fumier, chaque hectare en recevait donc 
huit. Cette petite fumure produisait, dans un mauvais 
terrain, 10 à 12 hectolitres de seigle à l'hectare. 

Au commencement de mai , le propriétaire conduisit, sur 
un seul champ d'un hectare, vingt-quatre charretées de 
fumier qu'il avait faites pendant l'hiver, et qui devaient 
en graisser trois à l'automne. Il enfouit ce fumier par un 
second labour, et il ensemença sa terre avec 12 doubles 
décalitres de pois et d'avoine de printemps. Cela lui donna 
un magnifique fourrage d'été, dont il fit sécher la moitié 
en foin pour la mauvaise saison, tandis que l'autre fut 
mangée verte à la crèche. Comme il avait de la paille, il 
obtint huit bonnes voitures de fumier de plus qu'à l'ordi- 
naire, ce qui lui en faisait vingt-quatre pour l'ensemencé 
d'automne. Vous pensez qu'il aurait dû mettre ce fumier 
sur les 4 hectares qui restaient; point du tout, il n'en 
graissa qu'un seul. 11 eut alors les deux cinquièmes de sa 
récolte d'hiver bien fumés , dans lesquels il mit du fro- 
ment ; il sema du seigle dans le reste, sans engrais. 

La récolte de grain était ordinairement de 250 à 300 
doubles décalitres. Prenons cette dernière quantité , et 
voyons si le cultivateur avait eu raison d'agir ainsi; en un 
mot , s'il avait gagné ou perdu. Le champ où il avait fau- 
ché les pois et l'avoine, et celui qu'il avait graissé à 
l'automne, produisirent 200 doubles décalitres de fro- 
ment. Les 3 hectares qui n'avaient point reçu de fu- 
mure donnèrent seulement 120 doubles décalitres de 
seigle; il récolta, en fin de compte, une valeur de 345 
doubles décalitres , au lieu de 300 qu'il avait dans les 
meilleures années. Vous voyez que, loin de diminuer, la 
récolte de grain avait été en augmentant. 

Je dois vous dire que le propriétaire jeta de la graine 
de minette et de ray-grass dans son terrain fumé, et qu'il 
eut , l'année suivante , d'excellent fourrage sec et une très- 
bonne pâture, là où il ne venait presque rien. De cette 
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façon, il aurait pu quadrupler le revenu de sa ferme, en 
moins de dix ans, sans acheter pour un centime d'engrais ; 
mais il n'attendit pas aussi longtemps, et il employa la 
chaux , lorsqu'il eut le moyen d'en acheter. 

La métairie avait un pré de 2 hectares, traversé par un 
ruisseau dont on ne se servait jamais. Avec quelques tra- 
vaux peu coûteux, il put être arrosé comme il faut. La 
prairie donna, dés la première année, 8,000 kilos au 
lieu de 3,000. Aujourd'hui le regain est magnifique, 
tandis qu'avant l'amélioration il n'offrait qu'un maigre 
pâturage. 

Vous devez le comprendre à présent, le cultivateur qui 
a peu de fumier ne peut sortir de misère, s'il l'emploie 
toujours dans une grande quantité de terre à grain. Le 
froment dévore chaque année le peu d'engrais qu'on lui 
donne , et le terrain reste toujours pauvre. 11 faut donc le 
mettre avec les fourrages , puisque ceux-ci redonnent ce 
qu'on leur avait prêté, et que la récolte de froment elle- 
même prend de l'augmentation* 

Le fumier vaut de l'argent : vendez-le et placez vos 
écus , vous verrez s'ils vous rapporteront plus de 50 pour 
1 00 en six mois. Le cultivateur qui sait mettre son en- 
grais à propos fait un placement bien plus avantageux 
qu'à la caisse d'épargne. 

Vous croyez peut-être que l'argent du grain vaut celui 
du bétail ; vous vous trompez beaucoup : si j'étais fermier, 
j'aimerais mieux vendre pour 1,000 francs de bestiaux que 
pour 1,200 francs de blé. L'année suivante, je^serais un 
peu plus riche avec la première somme , que vous avec la 
seconde. C'est tout simple : le grain mange le fumier, et 
les animaux en produisent; j'aurais donc, l'année d'a- 
près , une meilleure récolte que vous , puisqu'elle serait 
mieux graissée. 

Après vous avoir parlé des fourrages semés , je dois 
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vous entretenir des prairies ordinaires, où l'herbe donne 
tous les ans une récolte de foin et du pâturage. 

Nous avons très-peu de prairies à plusieurs coupes ; 
mais on pourrait en faire dans quelques-unes de nos 
fermes , si elles étaient mieux traitées et si on utilisait 
l'eau. Quoi qu'il en soit, souvenez-vous que les prairies 
sont l'âme d'une ferme: les bons prés donnent en abon- 
dance des fourrages et du fumier, et ces deux choses 
amènent la richesse. Vous devez donc avoir le plus grand 
soin de vos herbages; faites-les profiter des eaux de pluie 
qui sortent des champs et coulent en pure perte dans les 
chemins; servez-vous des ruisseaux et des rivières ; amen- 
dez et fumez de temps en temps, et votre aisance ne fera 
que crottre. Il en est des prairies comme des champs à 
fourrages, elles produisent plus d'engrais qu'on ne leur 
en donne; mais elles sont moins coûteuses, parce qu'elles 
n'ont pas de frais de labours. 

Nos cultivateurs croyaient autrefois que les dépenses 
d'engrais et d'amendement sur les prés étaient perdues; 
le plus grand nombre comprend heureusement aujourd'hui 
que les frais en sont bien payés. On peut seulement leur 
faire le reproche d'être moins généreux envers les herbes 
qu'avec les grains; le contraire cependant leur serait plus 
profitable. Ce qu'ils ne savent pas assez, c'est d'utiliser 
les eaux. Laisser perdre l'eau courante, celle des champs 
et des chemins, celle plus grasse encore qui s'échappe 
des cours, c'est laisser perdre du fourrage et du fumier. 
L'eau des ruisseaux et des rivières qui ne tarissent pas 
est la plus précieuse ; elle peut servir pendant la séche- 
resse, et c'est à ce moment-là que les prés en profitent le 
mieux. Plus la chaleur est grande, plus l'herbe pousse 
quand elle est bien arrosée. Ces prairies n'ont guère 
besoin d'engrais : donne-leur de l'eau, si elle est bonne, 
le soleil fera le reste. 
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Lorsque Ton ne peut avoir de l'eau que l'hiver, il serait 
bon de la recueillir dans un réservoir creusé au-dessus 
des prairies, on s'en servirait en temps convenable. Cela 
demande quelquefois des travaux coûteux; c'est aux pro- 
priétaires à les exécuter, et non aux colons ou fermiers ; 
car, s'ils aumgentent le revenu, ils donnent aussi une 
bien plus grande valeur au fonds. Les propriétaires ne 
connaissent pas le profit qu'ils en retireraient; ils place- 
raient quelquefois leur argent à 100 pour 100, tandis que 
celui de la terre ne leur donne que 2 ou 3. 

Je connais un habitant d'une petite ville qui, ayant 
acheté un champ de terre labourable dans une partie 
basse voisine des dernières maisons, en fit un pré. Il 
demanda au maire la permission de faire des canaux sou- 
terrains dans les rues; celui-ci la lui accorda, parce que 
la ville devait être plus propre. Tout le monde riait de 
lui; je tiens cela d'un aubergiste qui en plaisantait comme 
les autres. Les rieurs furent bien sots quand ils virent, 
en place du champ, une belle prairie bien arrosée. Je dois 
vous dire que ce monsieur retenait l'eau dans un grand 
réservoir, pour s'en servir à sa volonté. Il avait acheté la 
pièce de terre 6,000 francs, les travaux lui en coûtèrent 
3,000, et il la vendit 1 8,000 francs quand elle fut en pré. En 
sorte que l'argent dépensé pour l'achat du terrain et celui 
des canaux et du réservoir lui rapportèrent 100 pour 100. 

Toutes les fois que vous pourrez retenir les eaux, et 
que cela ne sera pas trop coûteux, faites-le vous-mêmes 
au commencement d'un bail; vous aurez bientôt rattrapé 
votre argent. 

L'arrosement des prairies se fait de deux façons : par 
inondation ou par reprise. 

On peut faire l'inondation, c'est-à-dire couvrir une 
prairie, quand elle n'a pas trop de pente, sans cela l'eau 
y ferait des ravines. Il faut aussi qu'elle soit bien dressée : 
les parties basses la retiendraient, ce qui ne vaut rien, et 
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les autres n'en profiteraient pas. H est nécessaire que 
l'eau passe sur la prairie, sans s'y arrêter: le jonc rem- 
place l'herbe dans tous les endroits où elle séjourne. 
L'arrosement par inondation demande une grande quantité 
d'eau : le soleil et le vent en prennent beaucoup ; dans ce 
cas, il faut avoir à sa disposition une rivière ou un ruis- 
seau qui coulent toujours. 

L'arrosement par reprise est meilleur, même avec beau- 
coup d'eau; les racines seules en profitent, et les herbes 
ne sont jamais vaseuses. Je vais vous dire comment il se 
pratique. 

On trace des rigoles plus ou moins rapprochées , selon 
que le terrain a plus ou moins de pente ; elles sont à la 
distance de 10 mètres. Ces petits canaux doivent être 
placés en travers de la pente; on les fait de 20 à 25 cen- 
timètres de largeur, et peu profonds : trois ou quatre doigts 
suffisent. S'il y a des contre-pentes, ces rigoles sont gar- 
nies de petites bandes de terre pour arrêter l'eau, afin de 
lui donner le temps de pénétrer partout. Ces bandes sont 
à demeure et gazonnées comme le reste de la prairie ; elles 
sont percées contre le fond de la rigole. Le trou est plus 
ou moins grand , selon la quantité d'eau dont on peut 
disposer ; il se bouche avec un morceau de bois à long 
manche recourbé, qui sert de bonde. Rien n'est plus facile 
et plus prompt que d'ouvrir et de fermer ces petites chaus- 
sées. S'il y a beaucoup d'eau, et si le trou percé au pied 
des bandes de gazon ne suffit pas pour l'écouler, on établit 
de petites chaussées avec des planches ou des ardoises, 
qu'on baisse ou qu'on lève, selon les besoins. L'eau est 
conduite dans les rigoles d'arrosement par un canal qui, 
partant du réservoir placé dans le haut de la prairie, des- 
cend jusqu'au bas. Elle est arrêtée à chaque rigole par une 
bande de gazon semblable à celles dont je viens de vous 
parler, et qui est également percée. Lorsque la partie 
haute du pré est convenablement arrosée , on ouvre la 
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première chaussée du canal ; l'eau descend à la seconde 
rigole , puis à la troisième, et ainsi de suite. 
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Ce plan figuré achèvera de vous faire comprendre ce 
que je viens de vous dire. 

A, le réservoir; B, les petites bondes par où s'échappe 
l'eau ; C, le canal qui sert à la faire descendre ; les ri- 
goles d'arrosement ; E, les petites chaussées du canal; F, 
bandes de gazon pour arrêter Peau dans les rigoles, lors- 
qu'il y a une contre-^ente. 
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Vous voyez combien cet arrosement est utile, quand on 
n'a pas une grande quantité d'eau; il en est très-peu perdu 
de cette manière. 

On appelle cela arroser par reprise ; en effet , chacune 
des petites rigoles reçoit de l'eau nouvelle ; si on la lais- 
sait couler sur la prairie entière, elle n'améliorerait pas 
également toutes les herbes, car elle perd de sa qualité 
en passant à travers le gazon. Je vais vous expliquer cela. 
L'eau ne sert pas seulement à rafraîchir les racines, elle 
renferme le plus souvent des matières fertilisantes qui 
bonifient le terrain; mais, comme ces matières se dépo- 
sent peu à peu, Teau n'en contient plus lorsqu'elle est 
arrivée au milieu de la prairie. L 'arrosement par reprise 
convient surtout quand l'eau est maigre, car, si on l'amé- 
liore en jetant du fumier, du purin ou du guano dans le 
réservoir, l'engrais profite plus également à toutes les 
herbes. Je vous dirai que c'est le meilleur moyen de 
fumer les prairies; il faut moins d'engrais que lorsqu'on 
le répand sur le gazon, et il est bien plus profitable , car 
il ne s'en perd pas du tout. 

Pendant l'hiver, lorsque le réservoir est rempli, en 
défait toutes les petites chaussées du canal qui descend 
au bas du pré , et on les répare au printemps ; le mieux 
serait de faire un second fossé, plus profond, pour l'écou- 
lement du trop plein. Il faut soigneusement nettoyer les 
rigoles à la pelle. 

On obtient de bons produits par l 'arrosement, mais 
l'eau ne doit jamais rester sur place; les prairies trop 
humides demandent à être desséchées avec le plus grand 
soin. Il faut faire des rigoles de dessèchement partout où 
cela est nécessaire : si l'herbe aime la fraîcheur, elle 
vient mal dans une eau croupissante. 

On fait les rigoles de dessèchement de plusieurs façons : 
les unes sont semblables à celles des prairies arrosées ; 
les autres sont très-larges, etl'herUie croît sur les côtés, 
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qui sont en pente douce depuis le bord jusqu'au fond. II 
y en a qu'on remplit de pierres ou, à leur défaut, de 
branches d'arbres, et que Ton recouvre ensuite avec du 
gazon. 

La meilleure façon d'assainir les terrains humides est 
de placer des tuyaux en terre cuite , qu'on appelle drains, 
dans des tranchées profondes de 1 mètre à 1 mètre 50 ; 
on espace les tranchées de 1 0 à 1 5 mètres , selon la pro- 
fondeur. On remet la terre des fossés, quand les tuyaux 
sont en place, et Ton peut ensuite labourer, charroyer et 
faucher partout , comme dans une terre saine. J 'ai vu des 
marais où les hommes et les animaux ne pouvaient péné- 
trer, môme dans le mois d'août, et qui sont devenus 
d'excellentes prairies par ce moyen. Des terres laboura- 
bles, très-humides, qu'on ne peut labourer en tous temps 
et qui ne donnent guère , produisent beaucoup après ce 
travail. Cela coûte 150 à 300 francs par hectare, selon 
que la terre est plus ou moins marécageuse, plus ou moins 
difficile à travailler; mais je vous assure que c'est de 
l'argent placé à très-gros intérêts, et l'on retrouve quel- 
quefois ses avances dès la première année. 

Il existe des prés hauts qu'on ne peut arroser : il faut 
absolument les amender et les graisser de temps en temps, 
afin d'en obtenir un bon produit. Pour que la dépense ne 
soit pas trop forte chaque année, on les améliore par 
portions. On obtient du foin en quantité et une pâture ex- 
cellente, si l'on peut utiliser Peau des cours et des bâti- 
ments. D'un autre côté, le foin des prés hauts est bien 
supérieur à celui des prairies humides : il vaut souvent le 
double comme nourriture. Dans les terrains secs, le regain 
d 'automne est excellent pour les jeunes bêtes; on dit or- 
dinairement qué le bétail s'y engraisse en léchant la terre. 
Les élèves ne prennent point de ventre, ce qui arrive dans 
les prairies basses, et leur forme est plus belle. Les ma- 
ladies y sont inconnues. 
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Il existe une détestable coutume eu Bretagne : c'est de 
retourner les vieilles prairies qui ne donnent plus guère de 
foin , de les cultiver pendant quelques années, et, après 
cela , de les remettre en herbe. Je ne comprends pas qu'on 
puisse faire cela, surtout dans le département d'Ille-et-Vi- 
laine , où Ton n'a jamais assez de fourrage , puisque le 
principal revenu des fermes consiste dans la fabrication du 
beurre. Ceux qui agissent ainsi croient que cela est absolu- 
ment nécessaire pour renouveler les vieux gazons ; ils ne 
savent pas que l'engrais employé dans les cultures qui 
précèdent Tannée où Ton refait la prairie ne profite guère 
à l 'herbe , car il est trop enterré* Us ignorent également 
qu'ils pourraient doubler et même tripler leur récolte de 
foin sans avoir recours à la charrue. Il s'agit tout simple- 
ment de répandre sur le gazon du fumier, du purin, du 
guano, des boues de ville , du terreau ou des terres de 
jardin, pour avoir de l'herbe en abondance. Les menues 
pailles et les balles de froment, d'avoine et de blé noir 
forment aussi un excellent engrais ; mais on doit les mettre 
à l'état sec. Ne craignez pas d'étouffer les plantes, et mettei- 
en plus que moins. Quand la couverture est pourrie, 
l'herbe est épaisse, elle offre une belle couleur, et la 
mousse a disparu. Les curures de mares et de fossés , les 
balayures de cours et de chemins font également pousser 
l'herbe : on répand ces matières sur le gazon sans aucun 
apprêt. Vers le mois de mars , lorsque la gelée les a mûries, 
il est facile de les étendre partout avec un râteau ou une 
herse. On peut encore employer les composts de chaux dans 
les prés secs; cet amendement ne convient pas du tout aux 
terrains humides. 

Il est bien entendu que , si le gazon est trop clair , on 
doit semer de la graine d'herbe avant de répandre les 
engrais. 

Vous le voyez, il y a bien des manières d'améliorer les 
prairies sans qu'il soit nécessaire de les labourer, et c'est 
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toujours une faute de diminuer les fourrages , car il n'y en 
a jamais trop. 



XXV e LEÇON. 

Fenaison et pâturage des prés. — Machines à faucher. — Amende- 
ments et engrais. — Du regain. — Des clôtures. — Pâturage au pi- 
quet. — Façon peu coûteuse de faire un herbage. 

L 'instituteur. 

Nos cultivateurs faucbent leurs prés vers la Saint-Jean , 
et ils les font pattre jusqu'au mois de mars. Dans les prai- 
ries humides, le pâturage d'hiver est très-pernicieux: les 
animaux y font des trous profonds, où l'eau se tient. Le bé- 
tail cause certainement plus de tort avec les pieds qu'il ne 
tire de profit avec la bouche; les bestiaux font moins de 
mal sur les prairies élevées, et ils y sont plus sainement ; 
mais ils ne trouvent guère de nourriture. C'est donc une 
folie de mettre , en hiver , les animaux dans les prés , car 
il n'y a rien à paître, l'herbe ne poussant plus dans cette 
saison. Je connais des propriétaires qui ont obligé leurs 
fermiers à clore les prairies à partir du 1 er décembre, et 
ceux-ci s'en trouvent bien, car la récolte de foin est plus 
considérable et le regain plus abondant (1). 

Cependant , lorsque l'hiver n'a pas été rigoureux et que 
l'herbe est très-avancée au commencement du mois de 

(1) L'auteur fait inscrire une clause comminatoire, à cet égard, dans 
ses baux à ferme. 
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mars , il est bon de la faire manger si le terrain n'est pas 
trop mou : les gelées blanches du printemps la font rou- 
gir, etia récolte de foin n'est jamais bonne. Mais cela ne 
doit être fait que dans les très-bons fonds, car s'il venait 
du temps sec et chaud , la récolte ne vaudrait pas grand- 
chose , à moins d 'avoir de l 'eau suffisamment pour arroser. 
Le pâturage continue même avec profit jusqu'à la fin d'a- 
vril, si les prairies sont fraîches et bien améliorées, ou si on 
peut faire un bon arrosement. Il n'y a jamais beaucoup de 
foin dans les années où le gazon commence à pousser de 
bonne heure : les grandes herbes montent à graine avant 
que le fond soit bien garni. L'herbe est plus épaisse et plus 
égale lorsqu'elle vient bonne à faucher au bout de six se- 
maines ou deux mois. 

Les prés élevés doivent être retenus dès les premiers jours 
de mars;* ils craignent moins les gelées blanches que les 
prairies humides, et ils ne donneraient pas assez de foin si 
le printemps était sec. Il faut nettoyer avec soin les rigoles 
toutes les fois que l'on relient un pré; il est également 
utile d'étendre les taupinières et la fiente des animaux. Ce 
dernier travail devrait être fait tous les huit jours pendant 
le pâturage; le temps qu'on y dépenserait serait bien payé. 

Nos cultivateurs font ordinairement leurs foins trop tard; 
ils s'imaginent gagner du poids, et ils se trompent: leur 
fourrage est creux et de moins bonne qualité. Cela est 
facile à comprendre : lorsque la fleur s'éteint, la plus 
grande partie de la nourriture monte à la graine, et le foin 
est maigre. Avant la floraison, l'herbe contient , depuis la 
racine jusqu'à la pointe, les sucs nourrissants qui doivent 
t aider à la formation des graines. On doit donc choisir ce 
moment pour faucher: plus tard, le foin ne vaut guèrv 
mieux que la paille. J'en connais qui le font trop sécher; 
il est gris sale quand ils le mettent en meule. Le bon foin 
doit être un peu vert et avoir l'odeur forte; s'il ne sent 
rien, il est peu nourrissant. Plus tôt le fourrage est sec, 
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meilleur il est; mais cela ne dépend pas des personnes, il 
faut que le temps soit favorable. Quand il fait beau, on 
doit vivement en profiter; une journée de retard peut 
quelquefois tout perdre. 

La coupe de l'herbe se fait aujourd'hui bien plus prom- 
ptement qu'autrefois; on se sert maintenant de machines 
appelées faucheuses : traînées par deux chevaux ou une paire 
de bons bœufs, elles font la besogne d'une demi-douzaine 
de faucheurs. Ces machines ont été perfectionnées depuis 
peu, et elles marchent très-bien actuellement. La fau- 
cheuse Wood, ainsi nommée du nom de l'inventeur, est 
de 450 francs , plus une scie de rechange ; la somme n'est 
point trop élevée pour les fermes de 40 à 50 hectares , 
car elle épargne beaucoup de temps et d'argent. Vous sa- 
vez que les faucheurs se payent fort cher, et l'on n'en a 
pas toujours à sa disposition. 

Les petits cultivateurs pourraient également s'en servir, 
en se mettant plusieurs ensemble pour partager les frais 
d'achat. D'un autre côté , il se formera peut-être des en- 
trepreneurs qui se rendront sur les lieux pour opérer la 
fauchaison, comme cela se pratique déjà pour le battage 
des graines. C'est à souhaiter, car ces deux genres de 
travaux sont bien pénibles, et l'on doit applaudir à tout 
ee qui diminue la fatigue des cultivateurs. 

Nos grands-pères ne connaissaient pas les prairies 
fumées; ils auraient cru agir comme l'enfant prodigue eu 
mettant des engrais sur leurs herbages. Alors, le bétail, 
médiocrement nourri l'été, crevait de faim pendant l'hiver; 
il fallait souvent tirer les animaux par la queue pour les 
aider à se mettre debout. Vous devez savoir que cela 
n'est point exagéré : il y a dans nos cantons des cultiva- 
teurs qui font encore de môme aujourd'hui , mais heureu- 
sement ils deviennent rares. La première chose à faire dans 
une ferme, c'est d'améliorer les prés : si vous avez peu 
de fumier, mettez-le dans les herbages , ils vous donne- 

12* 
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ront bientôt en engrais le double de ce qu'ils auront reçu. 

Après la boue des villes, je ne connais pas de meilleur 
amendement pour les prés , que la terre de vieux Jardins. 
J'ai vu une prairie de 2 hectares, sur laquelle on en avait 
jeté cent petites voitures; elle donna 6,000 kilos de foin 
de plus qu'à l'ordinaire. La dépense avait été de 1 00 francs, 
le produit en plus fut de 240 , sans compter l'augmen- 
tation du regain. Enlevez la terre de vos jardins à la hau- 
teur d'un fer de pelle, défoncez ensuite et graissez forte- 
ment le terrain dépouillé : vous aurez tout à la fois de 
beaux légumes et de l'herbe en quantité. La terre des 
vieux jardins est la meilleure ; lorsque vous en trouverez 
à acheter, ne laissez pas échapper l'occasion. Cet amende- 
ment graisse et rehausse les plants ; il est durable , parce 
qu'il ajoute une terre nouvelle à l'ancienne : il change en 
partie la nature de l'herbe, et il donne d'excellent foin en 
abondance. 

La charrée et la suie sont de très-bons amendements 
pour les prés, mais ils coûtent plus cher que la terre de 
jardin : il en faut 24 à 30 hectolitres à l'hectare. 

La chaux, mêlée à de bon terreau, donne beaucoup de 
foin , les herbages sains en sont grandement améliorés. 
Mais je ne vous conseille pas d'en mettre dans les prairies 
humides, ce serait du temps et de l'argent perdus. On met 
ordinairement 24 hectolitres de chaux à l'hectare. 11 y a 
des cultivateurs qui chaulent plusieurs fois de suite; ils 
ont tort en cela : les prés, ainsi que les terres laboura- 
bles, veulent tour à tour de l'engrais et des amendements. 

A l'exception des boues de ville et des terres de jardin, 
il n'y a rien de si profitable aux prairies que le fumier; 
celui-ci donne même plus de foin que les autres , la pre- 
mière et la seconde année. On doit mettre cet engrais sur 
les prés, à mesure qu'il sort des étables pendant l'hiver: 
la pluie le lave et fait entrer dans le gazon l'urine et le 
jus des excréments. Vers la fin de mars, on enlève au râ- 
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teau les pailles qui ne sont pas pourries. Si l'hiver n'est 
pas trop rude , vous voyez bientôt l'herbe soulever le fu- 
mier ou passer à travers. 

Il y a une grande différence entre le nouveau et l'ancien 
fumier, pour l'amélioration d'une prairie; le premier vaut 
toujours mieux. Je connais, dans la commune de Chemazé 
(Mayenne), le propriétaire d'un domaine, qui ne s'est pas 
réservé de terres labourables, mais qui a une grande 
prairie, il possède une douzaine d'animaux qui sont bien 
nourris, parce qu'il a beaucoup de foin et de regain : 
il achète la paille de litière. Un jour, je lui conseillai d'em- 
ployer le fumier à mesure qu'il sortait de l'étable et de 
l'écurie, au lieu de le laisser pourrir une partie de l'année. 
Il m'a souvent dit, depuis ce temps-là, que son pré était 
bien meilleur, que la récolte de foin et le regain donnaient 
beaucoup plus. 

Il ne faut pas conduire , pendant l'hiver, les engrais et 
amendements dans les prés sujets à l'inondation, l'eau 
entraînerait les parties les plus riches en se retirant. On 
doit graisser ou amender ces prairies après la faux. Vous 
ferez bien aussi de choisir ce moment pour les prés trop 
mous pendant la mauvaise saison : les pieds des animaux 
et les roues de charrettes y font trop de dégâts. 

Le pâturage dçs prairies après la faux est chose plus 
importante qu'on ne le croit communément, lorsqu'elles 
sont bien soignées ; le bétail y trouve une nourriture saine 
et abondante pendant plusieurs mois : pourquoi nos culti- 
vateurs en tirent-ils si peu de profit ! Les uns mettent les 
bestiaux tout de suite après la fenaison, sans laisser 
au regain le temps de croître , en sorte que les animaux 
mangent l'herbe à mesure qu'elle pousse, et cela ne leur 
fait aucun bien , parce qu'elle est trop tendre. 

Il est avantageux de clore les prés aussitôt que le foin 
est enlevé, et de les faire tondre seulement lors du sciage 
des grains : à cette époque, le cultivateur a besoin de tous 
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ses bras, et il n'a pas le temps de soigner comme il faut 
le bétail à rétable. 

Les autres, c'est le plus grand nombre, détruisent les 
clôtures qui séparaient leurs herbages, pour n'en faire 
qu'un seul. Les propriétaires ont surtout cette manie, 
parce que les prés offrent une plus belle vue. De cette ma- 
nière , il y a moins de foin , et la moitié du regain est gas- 
pillée par les animaux. Il y a moins de foin, parce qu'une 
haie un peu élevée garantit des vents du nord et de l'est, 
qui font tant de mal aux herbes pendant les mois de mars 
et d'avril. L'herbe vient mieux quand elle est abritée; les 
vents secs lui font quelquefois autant de mal que le froid 
Les haies vives font un peu de mal par leurs racines, mais 
elles conservent beaucoup plus d'herbe qu'elles n'en con- 
somment ; d'ailleurs, elles sont de la plus grande utilité 
pour la division des pâturages. 

Le cultivateur qui n'a qu'une seule prairie est forcé d'y 
mettre tout le bétail de sa ferme , au risque des accidents. 
Les animaux s'ébattent entre eux, ils foulent et gaspillent j 
Therbe. Il y a même des bétes folles, on en voit beau- 
coup , qui ne paissent qu'après avoir parcouru le pâturage 
en tous sens; elles perdent ainsi , en quelques minutes, 
avec les pieds , plus de fourrage qu'elles ne pourraient en 
consommer pendant un jour. 

Les animaux sont parfaitement nourris dans un regain 1 
pendant une quinzaine. Après ce temps-là, l'herbe dimi- 
nue , les fientes se multiplient, le bétail se dégoûte, et, 
au bout de trois semaines , il ne profite plus guère. 6 hec- 
tares de pré , divisés en trois parties , donneraient certai- 
nement beaucoup plus de nourriture que 9 en un seul 
tenant. On laisse une quinzaine de jours les animaux dans 
la première partie ; pendant ce temps-là , les autres her- 
bages prennent de la force , et lorsque vous menez le ! 
bétail dans la seconde , il trouve une nourriture fraîche 
qu'il mange avec plaisir. A mesure que Ton ferme un 
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pâturage , on étend au râteau la fiente et le crottin , et 
l'herbe se met à pousser à Penvi , si le temps est conve- 
nable. 

Il existe un moyen de faire consommer l'herbe avec 
plus de profit encore ; il s'agit du pâturage au piquet. Les 
animaux sont attachés à une corde plus ou moins longue , 
selon la qualité et l'abondance de l'herbage; cette corde 
est fixée à un pieu que Ton déplace chaque jour. De cette 
façon , il n'est pas perdu de nourriture , et l'on peut éten- 
dre promptement les fientes, parce qu'elles occupent peu de 
place. On se sert avantageusement de ce moyen dans les 
pays de plaines ; il ne sera malheureusement pas mis en 
usage dans nos cantons , parce qu'il faut trop de soin ; 
d'ailleurs les clôtures le rendent moins nécessaire. On 
pourrait cependant l'utiliser pour faire pâturer le trèfle ; 
les animaux n'enfleraient pas , puisqu'ils seraient ration- 
nés. Le pâturage au piquet serait bon pour les chevaux 
méchants ; il conviendrait aussi aux poulinières. On pour- 
rait encore s'en servir pour les bétes sauteuses , qui sont 
de bonne qualité , et dont on est obligé de se défaire 
parce qu'il n'est pas possible de les tenir en pâture. Je 
dois vous dire que le piquet est utile seulement dans les 
bons herbages ; je connais beaucoup de cultivateurs qui 
ont des pâtures où les animaux crèveraient de faim , même 
avec de très-longues cordes. 

Le pâturage au piquet ne demande pas autant de soin 
que vous pourriez le croire ; il n'est embarrassant que les 
premières fois. Au bout de quelques jours, chaque béte 
va prendre sa place comme à l 'étable. 

On fait les prairies à peu de frais dans les cultures de 
printemps ; la récolte de grain paye plus que la dépense , 
si les labours ont été bien exécutés et si l'on a donn^ 
une forte fumure. Lorsque le terrain a été dressé comme 
il faut , on enfouit l'orge à la herse , puis on sème les 
graines de fourrage, qui doivent être roulées avec soin. Le 
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rouleau fait rentrer les pierres qui nuiraient à l'action de 
la faux , et il facilite la levée des plantes. On ne doit pas 
craindre de semer trop épais ; il faut , par hectare , au 
moins 10 kilogrammes de trèfle , autant de minette dorée, 
et 40 ou 50 kilos de graines d'herbe. Avec un terrain de 
bonne qualité , si Ton chaule pendant l'hiver qui suit la 
semaille , on a du fourrage en abondance dès la première 
année. 

Je ne saurais trop vous le répéter : les bons herbages 
font la richesse d'une ferme. Soignez-les bien , arrosez-les 
tant qu'il vous sera possible. Si vous n'avez pas d'eau, 
graissez et amendez plus que moins. En agissant ainsi, 
vous ferez de bonnes affaires. 



XXVP LEÇON. 

Du lin. — Sa culture, autrefois si profitable, se fait avec perte aujour- 
d'hui. — Rouissage sur le pré. — Rouissage dans l'eau. — Brajage. 
— Du chanvre. — - Sa culture en Bretagne. — Comment on le rooit 
à l'eau. 

l'instituteur. 

Je vais vous parler maintenant des récoltes dont le pro- 
duit ne peut être utilisé comme nourriture par les ani- 
maux , ou comme engrais pour réparer l'épuisement des 
terres. Ces produits sont livrés aux fabriques, qui les 
cèdent ensuite aux marchands lorsqu'ils sont préparés 
pour servir à différents usages. Tels sont le lin et le 
ebanvre. Le cultivateur les porte au marché lorsqu'ils ont 
été passés sous la braye , puis il les rachète pour l'usage 
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de sa maison , quand ils ont été fabriqués. Ainsi, le fil à 
coudre, la toile , les cordes, etc., se fabriquent avec le 
lin et le chanvre. 

Dans toutes nos fermes, on braye le lin, on le fait 
serancer à la journée , les femmes le filent , et le tisserand 
est payé à la tâche; en sorte que la toile revient à la mai- 
son avec peu de dépense en argent. Le cultivateur croit 
ainsi l'avoir à meilleur compte que chez le marchand , ce 
qui n'est pas toujours vrai ; cependant, il est plus sûr de 
sa toile , et , si elle lui coûte plus cher , elle a au moins 
plus de durée. Lorsque les femmes de la ferme filent seu- 
lement pendant la mauvaise saison , la toile revient à meil- 
leur marché ; dans le cas contraire, on la paye trop cher. 
Si l'on est obligé de payer le prix de filature à la main , il 
y a perte certaine. 

L'arrondissement de Chàteau-Gontier se distinguait au- 
trefois par la beauté de ses lins ; il en était cultivé une 
grande étendue. Il y a quarante et quelques années , on le 
vendait 2 fr. 50 à 3 francs le kilogramme ; la poupée va- 
lait 5 à 6 francs ; les poignées de premier choix avaient 
encore plus de valeur. Le canton de Craon fournissait le 
plus beau lin. 

En ce temps-là , une bonne fileuse gagnait de l'argent; 
aujourd'hui, elle pourrait à peine vivre du produit de son 
travail. Je connais un ancien marchand qui m'a dit avoir 
acheté du fil 66 francs le kilo ; il y en àvait qui dépassait 
80 francs. L'habileté des ûleuses se payait fort cher, car 
la môme poupée fournissait , selon l'ouvrière , du fil de 
valeurs diverses. Ce fabricant me disait encore avoir payé 
un prix bien différent à deux femmes qui avaient employé la 
même matière. Elles avaient partagé 6 kilogrammes de pou- 
pée qui leur revenaient chacune à 15 francs; la première 
vendit son fil 10 francs le kilo, et la seconde 40 fr. L'une 
gagnait donc 105 francs, et l'autre 15. La différence ve- 
nait de ce que l'un des deux fils était plus gros , moins 
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uni et tordu outre mesure. Dans la plupart des closeries, 
les femmes payaient le prix de ferme à l'aide de leur 
rouet. 

Le coton et la filature à la mécanique sont venus détruire 
les fruits de ce travail, qui faisait vivre tant de monde : les 
vieilles fileuses , aujourd'hui , sont forcées d'avoir recours 
à la charité. Ce fut un grand malheur dans le temps , car 
une population accoutumée à un genre d'industrie a beau- 
coup de peine à en changer, mémequandson intérétle com- 
mande. Le mal s'est changé en bien ; à la longue l'agri- 
culture s'est tournée vers le bétail , qui se vend toujours 
bien , et qui profite plus à la terre : nos cultivateurs sont 
aujourd'hui trois fois plus riches. 

La culture du lin , faite comme autrefois , ne produit 
pas maintenant ce qu'elle coûte ; je vous conseille donc 
d'en semer peu. Comme il est impossible d'empêcher les 
cultivateurs d'en faire au moins pour leur usage , je vais 
vous montrer à le semer sans perte , et môme avec un petit 
profit, si votre terrain est bon. 

le dois d'abord vous prévenir que la chaux ne convient 
pas du tout au lin , et qu'il faut le semer dans les terres 
qui n'en ont point eu depuis quatre ou cinq années. Je vous 
dirai encore que cette plante vient mal sur un terrain où 
l'on eh a déjà mis; il faut au moins six années entre cha- 
que récolte. Une fumure nouvelle ne vaut rien non plus ; 
voici pourquoi. Le fumier n'est jamais également réparti, 
lorsqu'on le met au moment de la semaille; alors, les 
plantes viennent par touffes. Les tiges de lin qui trouvent 
beaucoup d'engrais s'avancent plus que les autres, elles 
ont de l'air de tous tes côtés, et elles prennent des bran- 
ches. Dans ce cas, la teille est grossière, et le lin, quoi- 
que fort , n'est pas de belle qualité. Le lin qui fournit des 
tiges de diverses longueurs et de différentes forces ne 
convient ni aux tissus solides, ni aux ouvrages délicats; 
Il a donc moins de valeur. J'en ai vu qui, récolté dans un 
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très-bon terrain , se vendait seulement 50 centimes le kilo- 
gramme. Vous m'avouerez qu'il est ruineux d'en faire à 
ce prix. 

Voici ce qu'il faut faire pour éviter cela. On plante, 
une année à l'avance, après deux bons labours au moins 
et une fumure de 40 à 50 mètres cubes à l'hectare, des 
pommes de terre ou des choux, que l'on sarcle avec soin. 
Ces plantes fourrageuses, tenues bien propres, vous payent 
beaucoup plus que le travail et l'engrais; votre terre est 
donc parfaitement préparée pour le lin , sans grande dé- 
pense à son compte. Avant l'hiver, on fait un bon labour, 
puis un léger au printemps , afin de mieux profiter de l'a- 
mélioration par les gelées. On passe ensuite la herse autant 
de fois qu'il est nécessaire pour briser les mottes ; on sème 
et l'on enterre la graine avec la herse , les dents en échap- 
pant; puis on roule plutôt deux fois qu'une. Les sarclages, 
si coûteux, deviennent inutiles, puisque la terre a été net- 
toyée d'avance ; le champ est moins saleeten même temps 
moins épuisé. La récolte serait encore plus belle, si on 
l'amendait avec de la charrée. 

Je suis persuadé que, de cette manière, la culture du 
lin donnerait un peu de profit, au lieu d'être ruineuse, si 
le terrain était de bonne qualité, ni trop mouillé ni trop 
sec. Le lin aime mieux la terre un peu humide que celle 
qui est trop sablonneuse. 

La semaille de lin se fait depuis la mi-mars jusqu'à la 
fin d'avril. Je crois qu'il ne faut pas semer trop tôt, 
à cause des gelées ; trop tard , la récolle est mauvaise si 
le printemps est sec. Il y a un proverbe qui dit : Sème ton 
lin quand tu voudras , en mai il fleurira. Lorsqu'il est en 
fleur, il ne pousse guère ; il ne faut donc pas trop retarder 
la semaille. Malheureusement on ne sait point à l'avance 
le temps qu'il fera :1e lin semé le premier est quelquefois 
le meilleur, et souvent aussi le dernier vaut mieux; la 
mi-avril me semble le temps le plus convenable. Il faut 

13 
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que le lin vienne de suite; s'il a souffert une fois, la ré- 
colte n'est jamais aussi bonne. Je dois vous faire remar- 
quer que vous n'aurez jamais de mauvais lin si vous l'ar- 
rangez comme je viens de vous le dire , et dans les bonnes 
années il vous donnera un bon profit. 

Quand on veut avoir de la filasse fine et douce , il faut 
semer épais; on met if doubles décalitres [de graines à 
l'bectare. On obtient ainsi, dans les bonnes terres bien 
préparées , du lin propre aux étoffes légères, qui se vend 
plus cher que l'autre. On en a semé jusqu'à 24 dans la 
Mayenne , cela est mauvais : il y a beaucoup de plantes 
abandonnées après la cueillette, parce qu'elles ne valent 
rien ; elles ont cependant fait du tort aux autres. Lorsque 
le terrain est bien fumé et qu'il a reçu de bonnes fa- 
çons, 10 boisseaux de semence suffisent, parce que 
toutes les graines réussissent également. Pour faire une 
bonne toile de ménage , il faut seulement 8 doubles dé- 
calitres : la récolte est souvent plus profitable, parce 
qu'elle donne plus et de meilleure graine. C'est à cause 
de cela que celle de la vallée de la Loire vaut mieux que 
la nôtre , les cultivateurs de ce pays semant plus clair. La 
graine de Chalonnes est la meilleure ; elle doit être de 
couleur claire, pleine et brillante, sans tache de brun 
verdâtre. 

Le lin d'hiver craint moins les printemps secs ; il donne 
une graine mieux nourrie, mais la filasse est plus gros- 
sière. 11 faudrait également le semer après une récolte de 
pommes de terre primes ou un fourrage d'été largement 
fumés. Malheureusement, on le fait sur un chaume de 
grain , et la récolte de lin , qui salit et épuise beaucoup > 
devient ruineuse pour la terre. 

Ramer le lin est une chose coûteuse; mais je vous con- 
seille de le faire autant qu'il vous sera possible; cette 
dépense est toujours bien payée. La plante donne une 
filasse de mauvaise qualité lorsqu'elle verse. La rame est 
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encore très-utile pour faire sécher le lin après la cueillette; 
s'il touche la terre, il se gâté facilement lorsqu'il n'est 
pas encore sec. 

Lorsqu'on veut de bonne graine en même temps qu'une 
forte filasse, on attend la maturité complète; mais il faut 
récolter le lin sitôt qu'il commence à jaunir, si l'on veut 
avoir une toile fine et moelleuse. 

On ne peut brayer le lin s'il n'a pas été soumis au 
rouissage : il ne serait pas possible de séparer la filasse 
des autres parties de la plante. 

Le lin se compose d'une tige creuse comme un brin 
d'herbe ; cette tige présente une partie solide , qui doit se 
« asser par petits morceaux sous la braye ; si elle n'était 
i>as à demi pourrie, elle tordrait sans se briser. Sur ce 
brin est étendue la teille, disposée en lame mince qui l'en- 
veloppe comme une gaîne. La teille est elle-même recou- 
verte d'un enduit qui ressemble à de la colle sèche : cet 
enduit est uue espèce de gomme qui tient la filasse unie 
et qui empêcherait de la sérancer s'il n'était pas enlevé 
par le rouissage. 

C'est afin d'obtenir la pourriture de cette gomme que l'on 
fait rouir le lin. La filasse pendant ce temps perd elle-même 
un peu de sa force; il ne faut donc pas aller trop loin. Le 
rouissage sur l'herbe dure de trois semaines à deux mois, 
selon que le temps est humide ou sec. S'il tombe souvent 
de la pluie et s'il fait chaud, le rouissage demande peu 
de temps , mais beaucoup de soin , car il faut souvent re- 
tourner le lin, pour qu'il ne pourrisse pas en dessous. 
On s'aperçoit que le lin est bien roui, lorsqu'on peut fa- 
cilement enlever la teille depuis la racine jusqu'à la pointe. 
On le relève, on le met en paquets que l'on appuie debout 
les uns contre les autres ; ensuite il est rentré quand il 
est bien sec. < 

Il y a une méthode de rouissage qui est plus prompte 
et qui exige moins de travail : c'est de plonger le lin dans 



Digitized by Google 

_ 



— 220 — 

l'eau. Cela demande six à sept jours en août, une douzaine 
au mois d'octobre, et neufo dix en mai. IL faut surveiller 
avec soin les deux derniers jours, car trois ou quatre 
heures de plus pourraient ôter beaucoup de valeur au lin. 
On visite de temps à autre dans la journée, et sitôt que la 
teille se détache aisément, il faut enlever le tout. Le temps 
du rouissage est un peu plus long dans l'eau courante. 
Les tiges se mettent debout , la racine en bas ; on doit peo 
serrer les liens, afin que l'eau pénètre facilement partout. 
Il ne faut pas que les paquets touchent au fond ou aui 
bords, le lin serait taché. On maintient la masse dans 
l'eau avec des perches qui les retiennent en dessus et sur 
les côtés. Lorsque le rouissage est terminé , on étend le lin 
au soleil , puis on le rentre après l'avoir réuni en poignées. 

Le lin préparé de cette manière vaut mieux que l'autre; 
aujourd'hui les filateurs le préfèrent et l'achètent plus cher. 
La teille est plus nette, l'eau ayant entièrement enlevé la 
gomme; elle a aussi plus de force, parce qu'elle n'a pas 
eu le temps de pourrir. Il est vrai que la filasse est jaunâtre 
au lieu d'être grise, et la toile est plus longue à blanchir, 
mais elle est plus durable. 

Onbrayele lin l'hiver; c'est pendant cette saison que le 
travail est le moins coûteux, chaque ferme pouvant utiliser 
les bras en temps de pluie ou de gelée. On fait sécher le 
lin au four avant de le mettre sous la braye. Je dois vous 
prévenir qu'une grande chaleur est nuisible; on ne doit 
pas mettre les paquets tout de suite après la sortie du 
pain , il faut attendre un peu. Si la chaleur est forte , elle 
fond la gomme qui n'est pas tout à fait pourrie, et la filasse, 
ne pouvant se brayer et se sérancer, reste grossière. D'uo 
autre côté, la teille perd de sa force, elle prend une cou- 
leur rousse, et elle devient rude à la main. Pourvu que le 
lin ne torde pas sous la braye et que la tige se casse bien, 
c'est tout ce qu'il faut. 

La culture du chanvre occupe peu d'étendue dans le 
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département de la Mayenne ; il n'en est pas de même en 
Bretagne : il y a des cantons où Ton sème beaucoup de 
chanvre, mais on pourrait le faire mieux. Ainsi, par exem- 
ple , les cultivateurs bretons font trais labours, ce qui est 
bien, mais ils reculent le premier jusqu'en février, et cela 
est mal , parce que la terre labourée au mois d'octobre 
ou de novembre se divise et se bonifie par Faction des 
fortes gelées d'hiver. Les cultivateurs de la Bretagne font 
encore une faute ; au lieu d'enfouir leur fumier par le der- 
nier labour, ils devraient l'enterrer dès l'automne : l'en- 
grais serait mieux réparti , et la récolte en profilerait plus 
également. Us ont encore l'habitude de semer toujours la 
môme semence; ils ont tort, car elle finit par dégénérer, 
fis devraient acheter de la graine de chanvre du Piémont, 
qui donne de plus belles tiges et qui réussit même dans les 
terres de lande. En labourant dès l'automne, en enterrant 
le fumier au premier labour , et en changeant la semence , 
ils doubleraient peut-être leur récolte; dans tous les cas, 
elle serait plus profitable. 

Le chanvre vient mal dans une terre forte et mouillée ; 
il réussit très-bien dans un terrain frais, mêlé de glaise et 
de sable. 

La semaille se fait de la mi-avril au commencement de 
mai , lorsque les gelées ne sont plus à craindre. Pour les 
cordages et la toile à voiles, il faut 24 doubles décalitres 
de graine à l'hectare; mais si l'on veut obtenir cette fine 
teille qui sert ù faire les belles toiles de la vallée de la 
Loire, qui durent plus que celle de lin, on en met jusqu'à 
40 hectolitres. 

Le chanvre n'est pas comme le lin : il peut revenir 
souvent dans la même terre et donner de beaux produits , 
pourvu qu'il soit largement fumé. Lorsque la terre est 
bien émottée, on enterre la graine à la herse, en ayant 
soin de la faire marcher la pointe des dents en arrière. 

La culture du chanvre donne plus de bénéfice que celle 
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du lin; si elle est bien faite , et lorsque Tannée est favo- 
rable, elle produit beaucoup. On y trouve encore un autre 
avantage : elle étouffe les mauvaises herbes, tandis que le 
lin les laisse presque toutes grainer. 

Le chanvre se cueille à deux fois : vers la roi-juillet à 
peu prés, on arrache les tiges mâles, puis les femelles 
dans le courant de septembre. On s'aperçoit que les pre- 
mières sont mûres lorsque la téte se fane, et les autres 
quand la graine devient brune. Nos cultivateurs appellent 
mal à propos femelles les tiges à fleurs , et mâles celles 
qui portent la graine : je vous dirai que dans les plantes, 
comme dans les animaux, les mâles ne portent jamais de 
fruit. 

Le chanvre se rouit à l'eau ; les tiges mâles doivent j 
rester huit à douze jours , et les femelles quinze : celles-ci 
sont plus dures, ayant été cueillies les dernières. Il faut 
également surveiller le chanvre comme le lin ; on doit le 
retirer de l'eau lorsque la teille se détache avec facilité. 
Les paquets de chanvre sont couchés et maintenus dans | 
Peau au moyen de morceaux de bois chargés de pierres. 



XXVII* LEÇON. 

Du colza. — Sa culture ne peut être profitable sans engrais. — Désa 
vantagc de la semaille à la volée sur le chaume de froment. — Se- 
mis en pépinière. — Plantation. — Récolte et battage. — Des se- 
mailles de grains et autres. — Différentes façons de les faire. — Em- 
ploi des semoirs mécaniques. 

l'instituteur. 

■ 

Le colza, ainsi que le lin et le chanvre, donne une ré- 
colte qui ne profite pas au bétail ; les gousses et la paille 
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sont bien peu ie] chose fpour réparer l'épuisement de la 
terre. On ne doit donc cultiver le colza que dans les lieux 
où Ton peut se procurer des engrais facilement et à bon 
marché. H ne faut jamais en faire dans les fermes éloignées 
des villes , où la distance ne] permet pas de charrier les 
fumiers avec profit. Le cultivateur qui se trouve ainsi 
placé s'apercevra bientôt que la culture du colza n'est 
guère profitable. 

Je comprendrais que l'on fit du colza dans une partie 
de la sole consacrée à la culture de froment, pour ne pas 
prendre sur les terres destinées aux récoltes fourrageuses, 
car celles-ci ne doivent jamais être diminuées, si l'on ne 
veut pas que le terrain s'appauvrisse; mais je vous dirai 
que la vente du blé est parfois plus avantageuse que celle 
du colza, et il reste une plus grande abondance de paille 
pour la nourriture du bétail et la litière. 

Si l'on ne prend pas de terre à la sole du grain, on sera 
forcé d'en emprunter à celles qui sont destinées à produire 
des fourrages; alors la nourriture du bétail et le fumier 
seront diminués. Au bout d'un certain nombre d'années, 
on s'apercevra que la culture de cette plante a réduit la 
quantité de grain , en absorbant les engrais qui lui auraient 
profité. En agissant de la sorte, on aura diminué les deux 
sources de la richesse de notre pays : le froment et le 
bétail, 

Cependant, je dois vous dire qu'il y a des positions où 
le cultivateur peut ne faire que des plantes industrielles 
ou commerciales , qui se convertissent tout de suite en 
argent. On appelle industrielles les récoltes qui fournissent 
des matières premières aux manufactures, comme le colza, 
le lin et le chanvre, avec lesquels on fabrique de l'huile, 
des toiles et des cordages. On appelle commerciaux les 
produits qui sont livrés aux marchands. 

Ainsi, par exemple, si vous cultiviez une ferme à côté 
d'une grande ville, je vous conseillerais de n'avoir que le 
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nombre d'animaux nécessaire pour les labours elles char- 
rois, et de ne mettre en fourrage que la quantité de tere 
suffisante pour les bien nourrir. Avec le fumier des che- 
vaux de luxe de la ville, la boue des rues et les vidanges 
de latrines, vous pourriez maintenir vos champs eu bon 
état de fertilité ; alors vous n'auriez plus qu'à labourer 
et nettoyer le terrain. 

Dans cette position, on peut encore tirer un très-bon 
parti des légumes : les pommes de terre primes, les arti- 
chauts, les choux, les navets, les carottes, les haricots et 
les pois verts , vous donneraient certainement plus de bé- 
néfice que le produit d'un nombreux bétail bien nourri. Il 
n'est point utile de faire du fumier, qui coûte toujour cher, 
comme je vous le dirai plus loin, quand on a près de soi 
des engrais en abondance et à bon marché. 

Mais, souvenez-vous en bien, le cultivateur ne peut 
agir ainsi que dans le voisinage d'une grande ville, qui 
offre à la fois des engrais peu coûteux et un marché qui 
paye bien les produits. Partout ailleurs , il faut avoir du 
bétail en aussi grand nombre que possible, et le nourrir 
grassement pour faire beaucoup de fumier, et par cela 
même gagner beaucoup d'argent. 

Je reviens au colza. 

Le colza planté et fumé, dont le sarclage est soigneuse- 
ment fait, peut donner un certain profit; mais je ne crois 
pas qu'il y ait rien de plus abominablement mauvais que 
le semis à la volée sur un chaume de froment, après un 
léger labour. Il n'y a pas de plus sotte culture : terre 
sale et amaigrie, diminution des fourrages et du bétail, 
peu de fumier et petite récolte de grain , voilà ce qui en 
résuite. Celui qui cultive le colza de cette façon ne connaît 
pas la terre , il ne sait pas ce que coûte le travail , il ne 
se rend pas compte de la dépense. S'il savait mieux cal- 
culer, il apprendrait que l'argent de son colza ne reste 
pas dans sa poche , car il faut qu'il en reprenne une partie 



Digitized by Google 



C) v) K 

pour acheter des engrais et payer les dépenses] de^ sar- 
clage. 11 saurait que ce qui lui reste ne compense pas ce 
qu'il a perdu sur le bétail et les grains. 

Je ne vous parlerai que du colza planté et fumé ; je me 
reprocherais de vous montrer l'autre culture , ce serait 
vous rendre un mauvais service. 

Le semis en pépinière se fait dans le courant de juillet, 
à raison de 4 ou 5 kilogrammes à l'hectolitre; s'il était 
plus épais, le plan s'allongerait trop. Celui-ci ne peut ja- 
mais être assez gros : la reprise est plus sûre et la ré- 
colte meilleure. La pépinière doit être grande comme le 
cinquième du terrain à planter. On la dépouille de tous 
les colzas bons à metîre en place, et on la regarnit après 
un labour : il est inutile de graisser cette partie, le semis 
ayant reçu une forte fumure. 

Le puceron est le plus grand ennemifdu colza lorsqu'il 
n*a encore que ses deux premières feuilles ; j'ai'entendu 
dire qu'il y en avait peu si on mettait la graine à trem- 
per dans la saumure pendant une douzaine d'heures. Cela 
est peu coûteux, vous ferez bien de l'essayer ; mais le plus 
sûr moyen de se débarrasser des pucerons^c'est^de jeter 
de la cendre sur le semis, lorsque les jeunes feuilles (co- 
tylédons) sont encore humides de la rosée. 

On doit donner un bon labour, et même'deux si la terre 
est un peu forte; on enfouit le fumier au second. L'engrais 
se paye toujours bien par l'augmentation de la récolte, et 
elle donne du profit selon la quantité qu'on en met. Les 
cultivateurs du nord de la France, qui fument, labourent 
et sarclent leurs colzas avec soin, récoltent 30 à 35 hecto- 
litres à l'hectare. 

Les colzas se plantent à la pelle, comme les choux poi- 
tevins; ils se mettent à 33 centimètres dans les lignes, 
et celles-ci sont éloignées de 50 centimètres. Il y a des 
cultivateurs qui ne hersent pas après le dernier labour, 
les raies faites par la charrue leur servant de guide pour 
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planter. Ce moyen est quelquefois très-dangereux dans les 
automnes humides, les limaces trouvant un abri contre 
les premières gelées dans les petits enfoncements de ter- 
rain. 11 vaut mieux herser avant la plantation et se servir 
du rayonneur dont je vous ai parlé à l'article Choux et 
betteraves. 

On peut éviter une trop grande dépense d'engrais, en 
mettant une demi-poignée de poudrette mêlée de terreau, 
ou une forte pincée de noir à chaque pied de colza. Dans 
ce cas, on est obligé de donner une bonne fumure à la 
récolte suivante, car le terrain n'a pas été amélioré par- 
tout. 

Il y a des gens qui recommandent de planter le colza 
de bonne heure, au mois de septembre par exemple : ils 
prétendent que la tige, s 'enracinant bien , souffre moins 
des gelées. Je ne suis pas du tout de leur avis; car, si 
l'automne est chaud et humide, le colza pousse une tige 
et des feuilles très-tendres que le froid attaque rudement, 
et il le fait souvent périr. C'est par le cœur que le colza 
gèle : lorsqu'il reste pendant l'hiver comme au moment de 
la plantation, le froid ne le fait pas souffrir. Si l'on plante 
dans les premiers jours d'octobre, les tiges et les feuilles 
restent fermes, et elles supportent mieux l'hiver. Ce n'est 
pas tout: les plantes montent plus tard en fleur au prin- 
temps, et les dernières gelées leur font moins de tort; la 
floraison et la maturité sont plus égales. 

On récolte le colza aussitôt qu'il est mûr, ce qui se voit 
lorsque la plante prend une couleur jaunâtre et que les 
graines deviennent brunes. La cueillette a lieu ordinaire- 
ment aux premiers jours de juillet. Si on la fait trop tôt, 
la graine pèse peu et elle donne moins d'huile ; trop tard, 
on en perd beaucoup, caries gousses s'ouvrent facilement 
au soleil. 

On coupe le colza avec la faucille, à quatre ou cinq doigts 
au-dessus de terre ; cela doit se faire seulement le soir ou 



Digitized by Google 



— 227 — 

le matin, à moins que le temps ne soit sombre. Au lieu de 
déposer le colza par poignées, il vaut mieux l'entasser 
en petites meules de 2 mètres de haut, sur une largeur 
sufûsante pour que le vent ne puisse facilement les cul- 
buter. La maturité s'achève bien, l'air pénétrant les tas 
avec facilité de cette manière; les gousses s'ouvrent 
moins, parce qu'elles ne sont pas directement frappées par 
le soleil. 

Le moyen le plus prompt, celui qui présente le moins de 
chance de perte, est de battre sur une toile dans le champ 
même. Des ouvriers fournissent aux batteurs à mesure 
qu'ils font la besogne. Pour transporter les tas, il ne faut 
pas les prendre par partie, on perdrait trop de graine. Un 
homme passe deux bâtons sous les meules, et il les cul- 
bute sans secousse sur des draps auxquels on attache 
deux perches; ces dernières servent à les porter au bat- 
tage. Ce travail doit être fait le plus promptement pos- 
sible; s'il survenait de la pluie, la récolte en souffrirait 
beaucoup. On rentre la graine dans un lieu sec ; il faut en 
mettre peu épais, et la remuer souvent les premiers jours, 
car elle s'échauffe avec la plus grande facilité. L'écbauffe- 
ment lui donne une couleur grise, et lui enlève de la qua- 
lité et du poids. 

Je vais maintenant vous parler des différentes manières 
de semer les graines. 

Les cultivateurs sèment le froment de trois manières 
dans ce pays-ci. Les premiers jettent la semence en entier 
sur le terrain, et ils la recouvrent avec la charrue; les 
seconds en mettent seulement la moitié et réservent l'autre, 
qu'ils répandent avant de herser; les troisièmes dispersent 
les graines en totalité sur le dernier labour, et ils les en- 
terrent à la herse. 

Examinons ces trois différentes manières de semer. 

La première a l'inconvénientdedoubler la graine sur le 
milieu de la planche, et de n'en pas laisser assez sur les 
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côtés; puis, dans les terres un peu fortes, les semences 
lèvent mal, parce qu'elles sont trop chargées. La seconde 
est moins mauvaise, elle égalise mieux la semaille; mais 
celle-ci étant moitié par moitié dans des conditions diffé- 
rentes, les graines ne lèvent pas également. 

Ces deux façons sont à rejeter , voici pourquoi. 

Le plus grand avantage des planches est de pouvoir 
faire le dernier labour une quinzaine avant la semaille. 
Lorsque le moment est venu , on enterre la semence avec 
promptitude, et Ton profite ainsi des belles journées de la 
fin d'octobre, qui souvent sont assez rares. On perd cet 
avantage si l'on sème à la charrue. D'une autre part, on 
peut semer les terres fortes par-dessus, lorsqu'elles sont 
encore mouillées en dedans, puisque la terre n'est pas re- 
tournée ; il suffit d'attendre deux ou trois jours après une 
grande pluie pour faire une semaille convenable. Si on 
ensemence à la charrue, on est forcé d'attendre plus long- 
temps, ou bien on jette la graine dans la boue, et même 
souvent dans l'eau, et la récolte est manquée. 

Vous voyez donc bien qu'en semant par-dessus on a de 
meilleures chances pour réussir, car le travail est plus 
promptement achevé, et on peut le faire bon , même avec 
une terre mouillée en dedans. 

Il y a des cultivateurs qui hersent avant de jeter la se- 
mence; cela est mauvais : les graines ne s'enterrent jamais 
aussi bien, et, s'il survenait de la pluie, la terre se mouil- 
lerait trop. D'ailleurs, les raies étant effacées, elles ne 
peuvent plus guider le semeur, ce qui est important, car 
il pourrait laisser des places vides. Il faut que le terrain 
soit suffisamment émotté par l'avant-dernier labour, afin de 
n'être pas forcé de herser avant la semaille ; du reste, la 
graine s'enterre mieux lorsque la terre n'est pas trop me- 
nue. 

11 est nécessaire que le dernier labour soit fait avec 
soin : les bandes retournées doivent être peu larges et 
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bien égales, car la semence s'amasse dans les coches faites 
par la charrue, et elle serait rayonnée peu régulière- 
ment. 

Les graines fines, comme celles de la luzerne, du trèfle, 
des navets et du colza , sont ordinairement semées après 
le hersage. 

Il existe aujourd'hui une nouvelle manière de semer les 
graines qui vaut mieux que toutes les autres : on se ser t 
d'un instrument qui dépose les semences dans des rayons 
faits par lui-même, et qu'on peut éloigner ou rappro- 
cher à volonté. Je vous en ai déjà dit un mot en parlant 
de la luzerne. 

Je ne vous décrirai point les semoirs mécaniques : il y 
en a de plusieurs sortes , l'explication serait trop longue ; 
d'ailleurs, vous ne la comprendriez pas suffisamment. Je 
me bornerai à vous dire que vous en trouverez dans toutes 
les fabriques d'instruments d'agriculture, où l'on vous 
apprendra à les manier, ce qui peut se faire en dix mi- 
nutes , car cela est facile. 

Tous les semoirs ont de petites bottes, en forme de tré- 
mie, dans lesquelles on place les semences; celles-ci s'en 
échappent peu à peu, et elles tombent dans des tuyaux en 
fer qui les déposent au fond de rayons ayant 5 à 6 centi- 
mètres de profondeur. Les rayons sont tracés par l'instru- 
ment lui-même, les tuyaux de conduite étant terminés par 
une espèce de houe qui ouvre le terrain pour faciliter 
l'entrée des graines. 

Ce nouveau mode de semaille offre plusieurs avantages 
que je vais vous signaler. 

1° D'abord et avant tout, car c'est le plus important, il 
y a une grande économie de semence, puisqu'il en faut 
moitié moins. Ainsi , pour 5 hectares de terre , on gagne 
25 doubles décalitres de froment ; et comme le blé de 
semence est plus cher que le grain de consommation , 
on peut dire que l'épargne est assez considérable. Le 
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semoir mécanique, au prix de 120 francs , est donc à peu 
prés payé dans l'année; il est plus que remboursé , si on 
l'emploie pour les semailles d'orge et d'avoine. Je vous 
engage surtout à vous en servir pour les grains de prin- 
temps, que Ton séme avec du tréfile; car les premiers 
étant en lignes espacées de 30 centimètres, ils laissent 
plus de place à la plante fourragère , qui lève mieux et 
risque moins d'être étouffée. 

2° Les bords du rayon dans lequel la graine a été dé- 
posée garantissent le collet des plantes contre les vents 
froids, qui souvent font beaucoup de mal; puis , la gelée 
déchausse moins les racines. 

Le rude hiver de l'année 1863-64 fit bien du malaax 
semailles d'automne; les avoines furent presque entiè- 
rement détruites , et les blés souffrirent beaucoup ; mais 
les froments semés en lignes supportèrent bien le froid. 
J'ai vu dans la commune de Méral, département de h 
Mayenne, un essai qui a parfaitement montré combien 
cette manière de semer était bonne. Une dizaine de mé- 
tayers appartenant à la môme terre s'étaient servis dn 
semoir pour la première fois à l'automne de 1863; mais, 
comme le propriétaire voulait les convaincre , il leur 
avait permis de faire une partie de leurs semailles à U 
volée. J'allai visiter les lieux à la fin du mois de mars, 
et j'observai que le froment en lignes était magnifique, 
tandis que le blé fait à l'ancienne méthode était fort 
maltraité. Tous les métayers ont été convaincus du premier 
coup, et ils se serviront maintenant du semoir sans qu'on 
les y force. L'un d'eux me disait : Me voilà corrigé : là oit 
j'ai mis moitié plus de semence, j'aurai moitié moins d$ bois- 
seaux ! 

Je vous assure que cela a produit un fameux effet dans 
le canton. 

3° Les semailles à la volée ne sont pas toujours régu- 
lières; il y a des ouvriers qiii sèment trop clair et les 
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autres trop épais. Avec le semoir, lorsqu'il est bien réglé, 
la semence est toujours également répartie, quelle que 
soit l'adresse de celui qui dirige l'instrument. Alors on 
est sûr que le travail est convenablement exécuté, et cela 
est important , car la récolte se ressent toujours d'une . 
semaille bien ou mal faite. 

Â° Avec la charrue ou la herse, les graines sont plus ou 
moins enterrées; il y en a qui descendent trop bas et 
d'autres qui restent en dessus : les premières ne peuvent 
percer la terre qui les recouvre , et les secondes sonî dé- 
vorées par les oiseaux ou détruites par la gelée. Avec le 
semoir mécanique, toutes les semences sont également 
enterrées, elles lèvent bien, il n'y en a point de perdues. 
Cela vous explique pourquoi les semailles en lignes 
donnent de meilleures récoltes que les semis à la volée , 
quoiqu'on ait épargné la moitié du grain. Il y a mieux : 
les grains semés en lignes donnent plus de paille que 
les autres. Cela s'explique encore très-bien : les racines 
étant moins gênées dans leur développement, les plantes 
sont plus vigoureuses, elles produisent donc des feuilles 
et des tiges plus pesantes. 

Après ces explications , j'aime à croire que vous userez 
du semoir quand vous travaillerez à votre compte, et 
j'espère que d'ici là vous engagerez vos parents à s'en 
servir. 



■ 
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XXVIIP LEÇON. 

Sciage des grains. — Les moissonneuses. — Battage. — Fléaux. — 
Rouleaux en bois et en pierre. — Machines à battre. — Qualité des 
grains. — Il est de l'intérêt des cultivateurs de les bien condi- 
tionner. 

l'instituteur. 

Autrefois on sciait le grain à la poignée avec une faucille 
à dents; aujourd'hui on le coupe à la faucille battue, ee 
qui avance plus vite. Il serait encore possible de faire 
plus promptement la besogne avec une faux à manche 
court, que Ton nomme sappe; mais cet instrument demande 
tout à la fois beaucoup de Xorce et d'adresse. Le faucilkge 
se faisant dans nos fermes avec les bras de la famille, 
hommes , femmes et enfants, il n'est guère possible de se 
servir de cet outil. 

Il y aurait un moyen de tout arranger en utilisant les 
bras des forts et des faibles: ce serait d'employer la faux 
ordinaire. Un homme adroit pourrait couper le tiers d an 
hectare par jour. 11 serait aidé par une femme ou un en- 
fant, qui suivrait par derrière avec une faucille pour ar- 
ranger les javelles. On fait cela dans certains cantons, et 
Ton s'en trouve bien. Quelques cultivateurs prétendent qoe 
les javelles sont moins bien arrangées, et qu'elles se gâtent 
plus vite par la pluie. Cela est un peu vrai, mais le dan- 
ger est moins grand qu'on ne se l'imagine, et l'on a moins 
de chances de perte lorsque la besogne est plus tôt faite. 
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Od a inventé des machines à moissonner les grains ; 
jusqu'à présent eiles ne sont point assez parfaites pour 
que je vous conseille d'en acheter ; d'ailleurs elles sont 
encore bien chères. 11 faut espérer qu'elles diminueront 
de prix et qu'on parviendra à les rendre meilleures. 
Mais, qu'elles soient bonnes ou mauvaises, jamais les cul- 
tivateurs du département d'Ille-et-Vilaine ne pourront 
s'en servir s'ils conservent leurs petits champs, que 
plusieurs rangs de pommiers rapetissent encore ; la ma- 
chine serait arrêtée à chaque pas. Les propriétaires et les 
cultivateurs d'Ille-et-Vilaine ne paraissent pas comprendra 
que, pour faire de bonnes cultures, il est nécessaire d'a- 
voir des champs au lieu de vergers et de taillis. 

Souvenez-vous qu'il faut abréger les travaux de sciage 
par tous les moyens possibles, sans nuire à la récolte : le 
battage se fait par un plus beau temps, et le grain a moins 
de chance de perte. Je vous l'ai déjà dit : en agriculture, 
l'argent n'est pas seul à ménager, le temps est encore 
plus précieux. 11 vaudrait mieux payer les batteurs 2 francs 
par jour, pendant la première quinzaine d'août, que 1 franc 
à la fin de septembre : le soleil ftide grandement la be- 
sogne, il donne beaucoup de qualité au grain, et le beau 
temps est plus sûr. La perte de la récolte par les pluies 
de septembre coûte souvent plus cher que toutes les dé- 
penses de battage. 

Autrefois on battait les grains au fléau ; ce travail du- 
rait longtemps, quoiqu'il y eût peu de gerbes. Aujour- 
d'hui les récoltes de grains ont triplé, mais la besogne 
est plus tôt terminée. Vous voyez donc qu'avec une ma- 
chine on va plus vite et on dépense moins. Pourquoi les 
cultivateurs, qui savent si bien cela pour les grains, ne 
font-ils pas de même pour le travail des terres? il y aurait 
cependant une grande épargne de temps et d'écus. 

Je ne vous parlerai pas des rouleaux en bois et en pierre, 
dont on se servait encore il y a quelques années ; tous les 
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cultivateurs connaissent les machines à battre le grain, et 
celles-ci valent mieux, car elles expédient le travail beau- 
coup plus vite. 

Mais je dois vous dire qu'on voit aujourd'hui une ma- 
chine nouvelle , bien supérieure aux anciennes : elle bat 
et secoue la paille, elle nettoie et ensache le grain, qui se 
trouve tout préparé pour le marché ou la meunerie. Mise 
en mouvement par une machine à vapeur, elle peut rendre 
400 hectolitres de blé ou 150 hectolitres d'avoine en dix 
heures. C'est un grand avantage, car dans une petite 
ferme il faut à peine un jour pour battre le grain et le 
monter au grenier , et dans les grandes cultures la be- 
sogne demande trois fois moins de temps qu'avec les an- 
ciennes. Je vous le répète, cela est bien avantageux, car 
le temps, c'est de l'argent, puisque les labours et autres 
travaux de la ferme gagneront celui qu'on épargnera sur 
le battage des grains. 

On pourra se servir de ce moyen dans les petites comme 
dans les grandes exploitations, quoique le prix des ma- 
chines à battre et à vapeur soit fort élevé, 5 à 6,000 francs. 
11 se formera des entrepreneurs qui se rendront dans les 
fermes pour faire le travail ; on en voit déjà dans le dépar- 
tement d'ille-et-Vilaine, et les cultivateurs qui ont eu re- 
cours à eux s'en sont bien trouvés. La besogne est plus 
tôt faite et la dépense est moindre qu'avec les anciennes 
machines ; d'une autre part, les animaux de travail ne 
sont point fatigués , et ils sont plus tôt prêts pour les be- 
soins de la culture. 

Comme cette machine expédie le travail très-prompte- 
ment, il faut nécessairement beaucoup de monde , une 
douzaine d'ouvriers au moins, pour apporter les gerbes, 
les délier , les mettre dans la machine, enfin pour enlever 
la paille et faire le tas. 

Malgré cela, tous les cultivateurs peuvent avoir recours 
à cette machine à battre, sans avoir besoin de journaliers, 
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qui deviennent de plus en plus coûteux, et qu'on n'a pas 
à sa disposition quand cela est nécessaire; il s'agit tout 
simplement de réunir les bras de quatre, cinq ou six fermes 
voisines, selon qu'elles occupent plus ou moins de monde, 
et de les porter , à tour de rôle , dans chacune des exploi- 
tations associées. Chacun fournirait le nombre de bras 
d'après la quantité de grains à battre; alors toutes les fa- 
milles réunies suffiraient à la besogne, et, enfin de compte, 
la dépense serait bien diminuée. 

Mais, quelle que soit la manière de battre le blé, il faut 
que les cultivateurs le nettoient avec soin. 

Il est plus important que vous ne pensez de livrer au 
commerce du grain de bonne qualité. Les départements 
de l'Ouest produisent plus de froment qu'ils n'en consom- 
ment ; il faut donc qu'on le tire du dehors. Les grains 
sont dirigés , d'un côté, sur Nantes et Bordeaux, et, de 
l'autre, vers les ports de la Bretagne pour l'Angleterre. 
Si nous n'avions pas ces marchés-là , le pays serait ruiné ; 
il faut donc faire en sorte que les acheteurs continuent de 
s'approvisionner chez nous. Rien n'est plus facile : c'est 
de leur livrer de belle marchandise. 

Nos grains ne sont que de deuxième et de troisième 
qualité à Nantes et à Bordeaux. D'où cela vient-il? C'est 
qu'ils ne sont pas nettoyés avec assez de soin. Vous devez 
donc faire tout votre possible pour les bien conditionner 
et ne les vendre qu'après les avoir traités comme il faut. 
On ne doit pas seulement s'occuper du jour où on livre, 
mais des années suivantes : la réputation d'une marchan- 
dise en élève le prix et la fait mieux vendre. 

J'ai vu des cultivateurs et même des propriétaires qui 
se réjouissaient d'avoir vendu des froments sales. En 
vérité , je ne les comprends pas , car c'est se couper V herbe 
sous le pied. Que deviendraient-ils si l'on ne venait plus 
chercher leurs grains? Croient-ils qu'ils les vendront 
lorsque les marchands en trouveront de meilleurs en 
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d'autres pays? Qu'ils demandent aux villes de fabrique ce 
qu'elles ont gagné à livrer de mauvaises marchandises? 

On ne doit pas reprocher seulement aux cultivateurs et 
aux propriétaires le mauvais conditionnement des grains : 
c'est aussi la faute des acheteurs. Ils ne font presque au- 
cune différence entre les froments plus ou moins bons, plus 
ou moins propres; le prix est à peu près le même pour 
tous. Je ne crois pas qu'il y ait un pays au monde où Ton 
sache plus mal vendre et plus mal acheter le grain que 
dans le Maine et la Bretagne. 

Si les marchands de Nantes et de Bordeaux avaient des 
commissionnaires plus habiles et plus sûrs, ils obtien- 
draient des grains de meilleure qualité, qu'ils payeraient 
un peu plus cher, il est vrai , mais sur lesquels ils gagne- 
raient davantage. Les vendeurs alors soigneraient mieux 
leurs grains, parce qu'ils auraient intérêt à cela. 



XXIX e LEÇON. 

Du gros bétail. — Formes et qualités du véritable bœuf de boucherie. 
— Portrait d'un bœuf de Durh&m. — Avantages d'une poitrine large 
et profonde. — Formes et qualités d'un \éritable bœuf de travail.— 
Poitrail d'un bœuf nantais. - Il faut avoir des races différentes 
pour le travail et la boucherie. — Signes a l'aide desquels on re- 
connaît une vache laitière. — Du lait; matières qui le composent. 

■ 

l'instituteur. 

Je vais maintenant vous parler des animaux. Cela de- 
mandera plus d'une leçon, car le sujet est d'une grande 
utilité. Je dois d'abord vous entretenir du gros bétail; 
c'est celui qui , pour le nombre, offre le plus d'intérêt dans 
nos départements. 

Avant d'apprendre la manière de nourrir et de soigner 



Digitized by Google 



— 237 — 

les animaux, il faut d'abord savoir quelle est la race qui 
convient le mieux, pour en tirer un bon profit. 

Mais, avant de vous parler des différentes races ou fa- 
milles de bêtes à cornes qui se voient dans les provinces 
de la Bretagne, de la Normandie, de l'Anjou et du Maine, 
ce qui me donnera l'occasion de vous dire un mot sur 
quelques autres races françaises ou étrangères, je dois 
vous indiquer la forme et les signes qui font reconnaître 
les véritables bœufs de boucherie, les bons bœufs de tra- 
vail et les bonnes vaches laitières. Après cela, vous com- 
prendrez mieux les qualités et les défauts de chaque race, 
et tous saurez mieux choisir celles qu'il faut préférer pour 
l'engraissement, le travail ou la production du lait. 

Bœuf de boucherie. 

La tête est petite, l'œil doux et sorti , le front large, la 
ganache peu visible, le cou mince, court et sans fanon. 
11 faut que le garrot soit bas et épais, la poitrine large et 
profonde, l'épaule ronde et droite, l 'avant-bras très-gros 
prés du corps, le genou mince; joignez à cela un dessus 
large et droit comme une table , depuis la naissance du 
cou jusqu'à l'extrémité de la croupe, des hanches larges, 
un flanc étroit , une queue mince et des cuisses bien 
étoffées ; que le tout soit enveloppé d'une peau fine et élas- 
tique, recouverte de poils épais et soyeux, et vous aurez 
un animal bas sur jambes, fin d'os, portant beaucoup de 
chair, dont la poitrine descend jusqu'aux genoux, enfin 
un véritable bœuf de boucherie. 

Je viens de vous faire le portrait d'un beau bœuf de 
Durham, appartenant à la race anglaise qu'on appelle 
courtes-cornes. Nous n'avons pas de bœufs, en France, qui 
puissent engraisser aussi bien, en aussi peu de temps et 
avec aussi peu de nourriture. En un mot, nous ne possé- 
dons pas une seule race qui donne autant de bénéfices à 
fengraisseur. 
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Les meilleurs bœufs de boucherie de races françaises 
ont la forme d'un tonneau ; les bœufs de Durham ont la 
forme d'un cube : à partir des reins, leurs côtes présen- 
tent une ligne droite , ce qui fait que le dessus ressemble 
à une table; puis elles s'abaissent brusquement , ce qui 
offre la vue d'un carré. Lorsque les dernières côtes sont 
trop ouvertes vers le flanc et en bas, comme chez les races 
françaises, le ventre occupe trop de place, ce qui est tou- 
jours un défaut dans une béte d'engrais. 

Faites-y bien attention : chez les bons bœufs de Durham , 
malgré leur côté plat, le dos est tellement large, qu'ils 
ont encore la poitrine plus épaisse que les meilleurs bœufs 
de races françaises, quoique ceux-ci aient ce que l'on 
appelle la côte ronde. 

Mais, ne vous y trompez pas , lorsque vous achèterez 
des animaux appartenant à d'autres races, ou même des 
durbams de qualité inférieure, choisissez ceux dont la côte 
est relevée , car le dos n'ayant pas une aussi grande lar- 
geur, ils auraient la poitrine trop étroite. 

Les lignes d'un bon bœuf de Durham sont droites par- 
dessus, vers le côté, en dessous et à l'arrière-train ; la 
règle et le fil à plomb doivent toucher partout. 
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Cependant, vous le voyez, la ligne du dessous, quoique 
droite, s'abaisse vers la poitrine, qui descend plus bas 
que le ventre. On voit le contraire, en général, dans les 
bœufs de races françaises : la ligne du dessous s'élève du 
ventre vers la poitrine, celle-ci étant moins profonde. 

Je vais vous dire maintenant pourquoi les bœufs de 
Durbam engraissent mieux que les autres. 

Cela dépend de la poitrine : plus les animaux ont la 
poitrine large et profonde, plus ils sont tendres (aptes à la 
graisse) ; une poitrine étroite annonce toujours un animal 
dur (difficile à engraisser). Avec les premiers, il faut moi- 
tié moins de fourrage pour obtenir la même quantité de 
viande. 

Je vais essayer de vous rendre compte de cela. 

Les poumons sont faits comme une éponge; ils sont 
pleins de petits trous dans lesquels l'air vient se rendre 
après avoir passé parla gorge. L'entrée et la sortie de l'air 
chez un bœuf bien portant est de dix-huit à vingt fois par 
minute; vous voyez qu'il en absorbe une belle quantité 
pendant vingt-quatre heures. L'air rejeté par la poitrine 
ne convient plus aux poumons; c'est ce qui fait que les 
étables petites et basses sont si nuisibles à la santé des 
animaux. Les poumons prennent une partie de l'air et re- 
poussent l'autre; celle qu'ils gardent sert à donner de la 
couleur au sang. Le sang qui s'est coloré en passant par 
les poumons va ensuite dans tous les membres pour faire 
et augmenter le poids de la viande et de la graisse. Plus il 
a de couleur, plus il est riche; il donne alors plus de 
graisse et de viande. 

L'animal qui a la poitrine large prend plus d'air que 
celui qui a des poumons étroits, et son sang est plus co- 
loré, plus riche. Qu'arrive-t-il? Le sang, qui est plus chaud, 
donne à l'estomac plus de force pour faire la digestion : 
alors une plus grande quantité de nourriture contenue dans 
les fourrages est absorbée par le bœuf à large poitrine. 

14 
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Il en est de même pour les autres animaux : la matière 
nourrissante des fourrages, au lieu d'être en partie rejetée 
dans le fumier, tourne au profit de la chair et de la graisse, 
si c'est un bœuf; du lait, si c'est une vache; du travail, 
si c'est un cheval; de la viande et de la laine, si c'est un 
mouton. 

Voilà pourquoi un animal qui a une poitrine large et 
profonde donne plus de profit; vous ferez donc bien de 
vous occuper de cette partie-là avant tout, car c'est la 
plus nécessaire. 

Il y a des bœufs à qui il faut 20 kilos et plus de bon 
foin pour faire 500 grammes de viande; il y en a d'autres 
qui au contraire donnent la même quantité de chair avec 
moitié moins de fourrage : il y a perte avec les premiers , 
tandis que les seconds donnent du bénéfice. 

Lorsque vous voudrez examiner avec attention les bœufs 
d'une même ëtable, ayant la même nourriture, vous croi- 
rez ce que je viens de vous dire : les animaux à poitrines 
étroites seront toujours les plus maigres. N'allez pas ce- 
pendant comparer les vaches entre elles, car vous pourriez 
yous tromper; celles qui donnent beaucoup de lait peuvent 
être plus maigres et avoir malgré cela plus de disposition 
à engraisser lorsqu'elles sont taries. 

Je ne saurais trop vous le répéter, c'est la poitrine qu'il 
faut voir avant tout quand il s'agit d'acheter un veau 
destiné à faire de la viande, ou un bœuf que l'on veut en- 
graisser. 

Après vous avoir dit quelle était la forme convenable 
pour un animal d'engrais, je vais vous apprendre quelle 
est celle que l'on doit préférer pour un bœuf de travail. 

Bœuf de travail. 

La tête est un peu forte, le front large, l'œil vif, les 
cornes solidement plantées, le cou gros et court; il faut 
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que le garrot soit élevé comme celui du cheval , les épaules 
plates et portées en avant vers le bas; les hanches longues, 
la queue haut montée , grosse et roide , les avant-bras et 
les jarrets larges, les tendons bien détachés, les jambes 
plates et les pieds durs; joignez à tout cela une peau 
serrée recouverte de poils rudes, et vous aurez le véri- 
table bœuf de travail. 

Cependant ne vous y trompez pas : quoique la charpente 
osseuse du bœuf de travail doive être plus forte que celle 
du bœuf de boucherie, il ne faut pas qu'elle soit grossière, 
car ranimai serait lent et mou dans sa marche; mais il 
doit avoir la taille un peu élevée, pour que le pas soit plus 
long. 
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Un bœuf ainsi conformé tratnera de plus lourds far- 
deaux qu'un cheval, et il sera dur à la fatigue. On pourra 
le faire travailler tous les jours , depuis l'âge de quatre à 
cinq ans jusqu'à dix, et même au delà , sans crainte de le 
lasser ou de le rendre malade. Le travail des bœufs ordi- * 
naires est plus lent que celui des chevaux ; il n'en est pas 
de même avec ceux qui sont faits d'après ce modèle. J'ai 
souvent vu, sur la route de Grez-en-Bouère (Mayenne), 
trois vieux bœufs de collier qui marchaient plus vite que 
les attelages des fours à chaux , ce qui fâchait beaucoup 
les conducteurs. 

On croit généralement qu'il y a du profit à faire du tra- 
vail d'abord, et de la graisse ensuite, avec les mômes 
bœufs; cela est une grande erreur. C'est comme si l'on 
voulait se servir des mêmes chevaux pour la course et le 
roulage ; ils ne feraient bien ni l'un ni l'autre. 

La disposition à l'engraissement rapide et au travail 
profitable ne peut se rencontrer dans le même bœuf; l'a- 
nimal qui se maintient en bon état sous le joug engraissera 
lentement et avec beaucoup de dépense, et celui qui fait 
mollement la besogne s'amendera plus vite, à moins de 
frais. La fatigue fait peu dépérir un bœuf de travail, elle 
maigrit promptement un bœuf d'engrais; l'un se maintient 
parce qu'il est dur, et l'autre perd beaucoup parce qu'il 
est tendre. Otez-les du joug et donnez-leur une nourriture 
abondante, le premier conservera longtemps ses formes 
pointues, tandis que le second s'arrondira à vue d'œil. 

On voit, il est vrai, des bœufs qui ne travaillent pas trop 
mal et qui engraissent passablement ensuite; mais com- 
bien dépense-t-on pour les mettre gras? Ni très-durs, ni 
très-tendres, ils font les labours et les charrois avec plus 
de frais que les véritables animaux de travail, et consom- 
ment plus de fourrage pour engraisser que les véritables 
animaux de boucherie. 

Les bœufs les mieux faits , les plus tendres de chaque 

îr 
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race , sont les moins bons pour travailler; ils sont en gé- 
néral paresseux. Dans la plus grande partie des couples , 
il y a presque toujours un animal plus fainéant que l'au- 
tre ; il ne brille pas au travail, mais il prend sa revanche à 
la foire. 

Le bœuf fortement charpenté , dur à la fatigue , excel- 
lent pour le harnais , sera toujours difficile et coûteux à 
engraisser ; avec beaucoup de dépense , il ne parviendra 
même jamais à un état parfait d'embonpoint. Au contraire, 
le bœuf disposé à l'engraissement , qui se couche pour 
ruminer , tant il est mou , fera toujours une petite beso- 
gne ; la perte sur le poids de la viande , par la fatigue, 
sera plus grande que le bénéfice du travail même. 

La disposition au travail et à l'engraissement ne peut 
se rencontrer chez les animaux de la même race, puisqu'il 
faut une conformation toute différente. C'est donc une folie 
de demander au même bœuf du travail et de la graisse , 
puisqu'il faut des formes et des qualités opposées pour 
faire l'un et l'autre. 

PAUL. 

Je crois , monsieur , que vous avez raison , mais nous 
n'avons pas assez de fourrage pour nourrir en même 
temps des bœufs d'engrais et des animaux de travail. 

l'instituteur. 

Voilà précisément ce qui te trompe : nos métayers au- 
raient besoin de moins de fourrage s'ils avaient à la fois 
des bœufs de travail et des bœufs d'engrais. Il m'est bien 
facile de te faire comprendre cela. 

Ainsi, par exemple , ton père vend chaque année , à la 
foire de la mi-caréme , deux couples de bœufs âgés de cinq 
ans. Il faut qu'il ait dans ses étables dix paires d'animaux, 
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depuis un an jusqu'à cinq , sans compter les quatre veaux 
d'élève qu'il nourrit au commencement de l'hiver. Cela 
fait vingt-quatre bêtes , en y comprenant les vaches* Si , 
en place des manseaux, ton père élevait des durhams, qui 
croissent plus vite et engraissent plus jeunes , il les ven- 
drait à trois ans au lieu d'attendre jusqu'à cinq. Il n'au- 
rait donc que six couples à nourrir , qui feraient en tout 
seize bêtes , y compris les mères. Tu dois comprendre 
qu'avec huit animaux de moins , il resterait plus de four- 
rage qu'il n'en faut pour nourrir deux forts bœufs de tra- 
vail, qui , avec ses trois chevaux , suffiraient à toute la 
besogne. Les animaux consomment moins de nourriture , 
chaque année , depuis la naissance jusqu'à trois ans , que 
de ce dernier âge à cinq : ton père pourrait donc engraisser 
ses bœufs de vente avec une partie de cette nourriture et 
celle des huit bêtes de moins , que les deux bœufs d'atte- 
lage seraient forcés de laisser. Tu vois donc qu'il y aurait 
bénéfice , car la boucherie lui donnerait 1,800 francs, au 
moins pour ses deux couples de bœufs, que les herba- 
gersne lui payent que 1,200 francs. Il y aurait alors chez toi 
des élèves qui feraient tranquillement de la viande à Té* 
table, au lieu de la perdre dans les guérets, auxquels elle 
ne profite pas , et des animaux de travail forts et adroits 
qui mettraient moins de temps pour faire une meilleure 
besogne. 

On a souvent remarqué, dans les fermes où les labours 
se font avec les bœufs , que les métayers recevant le plus 
d'écus dans les foires avaient les moins bonnes récoltes 
de grains. Cela se comprend : ils ménagent leurs bêtes de 
travail , et la terre n'est pas aussi bien retournée. Ceux 
mêmes qui ont de moins bons animaux sont obligés de 
ne pas les mener trop fort , car ils seraient encore plus 
mauvais ; ils les ménagent le plus qu'ils peuvent l'année 
de vente , de sorte que les jeunes se trouvent surchargés. 
De là , la nécessité de mettre six ou huit bêtes d'attelage 
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où il n'en faudrait que deux ou trois ; de là encore, la 
nécessité de deux laboureurs au lieu d'un. Il est difficile 
de conduire six ou huit animaux , et la difficulté est aug- 
mentée par le défaut d'habitude des jeunes bêtes de tra- 
vail ; la besogne alors se fait plus mal , plus lentement et 
avec plus de dépense. 

Il y en a qui vous disent : Les bœufs que je vends à cinq 
et même à six ans ne me coûtent pas plus que ceux qui 
sont livrés à trois ; ils gagnent leur nourriture par le tra- 
vail. Cela n'est point vrai , ils ne labourent pas tous les 
jours, ils ne le pourraient, et ils perdent plus à chaque 
journée de travail qu'ils ne gagnent par le travail même. 
C'est donc une folie d'atteler les jeunes animaux , et c'en 
est une plus grande encore de les vendre à l'âge où ils 
commencent à bien faire la besogne. 

Cependant il faut bien que les bœufs de travail soient 
dressés ; cela se fait dans les petites fermes où les labours 
ne sont pas très-nombreux ; alors les jeunes animaux 
apprennent à marcher sous le joug , sans être écrasés par 
la fatigue ; ils sont ensuite revendus aux gros fermiers 
avec un certain bénéfice. 

Je ne saurais trop vous le répéter , les bœufs ayant une 
conformation convenable pour prendre la graisse ne peu- 
vent , ne doivent pas travailler , car leur besogne devient 
trop coûteuse. Les bœufs fortement charpentés , convena- 
bles pour le travail, ne peuvent engraisser qu'avec une 
dépense considérable de fourrage, et jamais ils n'attei- 
gnent le fin gras des autres. Un cultivateur habile , sachant 
bien calculer son affaire , doit donc avoir dans ses étables 
des bœufs de travail et des bœufs d'engrais. 

Je sais bien que cela ne sera pas cru de tout le monde : 
il y a des gens qui voient mal en plein soleil , même avec 
les yeux tout grands ouverts ; ils ne comprennent pas les 
choses les plus simples. Il y en a d'autres dont les habi- 
tudes sont telles, qu'il n'y a pas moyen de les faire chan- 
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ger ; ceux-là , voyez-vous , ne veulent pas reconnaître que 
deux et deux font quatre. 

PAUL. 

- 

Je vous assure, monsieur, que je vous crois bien ; mais 
si tout le monde faisait ce que vous nous dites , il n'y au- 
rait bientôt plus de bœufs de travail , personne ne vou- 
drait en élever. 

l'instituteur. 

Si tous les cultivateurs qui font des élèVes pour la bou- 
cherie achetaient des bœufs de travail , ces animaux se- 
raient vendus plus cher qu'ils ne le sont aujourd'hui, 
quoique déjà ils soient d'un prix assez élevé; il y aurait 
alors du bénéfice à en nourrir. On ferait des élèves pour le 
travail dans les cantons où les herbes sont dures, dans las 
fermes qui ne peuvent avoir des animaux tendres, à moins 
de nourriture extraordinaire. 

Il y a, dans nos cantons, des chevaux de roulage et des 
chevaux de cavalerie ; il en serait de même pour les bœufs : 
on aurait des animaux de travail et des animaux d'engrais. 
Chaque éleveur ferait consommer ses fourrages par le 
bétail qui lui donnerait le plus de bénéfice. On ne cher- 
cherait pas sottement, comme aujourd'hui, à élever des 
bœufs pour le travail et l'engrais, puisqu'il n'est pas pos- 
sible de faire probablement l'un et l'autre avec les mêmes 
animaux. 

PAUL. 

Si tout le monde faisait cela, personne ne voudrait des 
bœufs de travail pour les engraisser, on ne trouverait point 
à s'en défaire. 
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l'instituteur. 

Rassure-toi, mon ami, tu ne verras point cela, les 
choses ne marchent pas si vite : il y aura encore pendant 
longtemps des hommes assez maladroits pour les acheter; 
d'ailleurs, il existe des herbages où les animaux tendres 
ne s'engraissent pas avec profit. Dans tous les cas, il fini 
bien des animaux de travail , que ce soient des chevaux ou 
des bœufs, et je crois qu'on dépenserait moins encore 
avec les derniers , même en perdant moitié sur le prix 
(rachat. D'ailleurs, cela n'arrive point : je connais un cer- 
tain nombre de fermes du département de la Mayenne, oè 
les cultivateurs se servent de bœufs de travail qu'ils vont 
chercher dans le Nantais, et qu'ils revendent presque tou- 
jours avec un petit profit, même après les avoir fait tra- 
vailler cinq, six ans et plus. Mais là ne se borne pas 
leur bénéfice : ils ont réformé la moitié de leurs chevaw; 
alors, les bêtes de travail étant moins nombreuses, Téuble 
produit plus de fumier, et les récoltes donnent davantage, 
parce que les labours sont mieux faits. Ce n'est pas tout: 
en agriculture , une première amélioration en amène tou- 
jours d'autres; les animaux de boucherie, qui croissent 
plus vite , sont vendus plus jeunes et en plus grain) 
nombre, et ils sont livrés à un plus haut prix; car, étant 
arrivés à un bon état de graisse, on les conduit à l'abat- 
toir, au lieu de les mener dans les herbages. 

Ainsi donc, avec des bœufs de travail et des bœufs <Tet- 
grais , bien choisis les uns et les autres pour ce qn'^ 
leur demande, ces cultivateurs ont doublé leurs bénéfices. 

Les labours coûtent moins avec des bœufs un peu 
bien conformés pour le travail, qu'avec de jeunes animao* 
d'engrais. La terre étant mieux retournée, les récoltes 
sont meilleures; elles font gagner pendant cinq ou six 
ans beaucoup plus qu'on ne perd sur le prix des animaux 
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hors de service. 11 n'en est pas de même en mettant les 
élèves sous le joug , car on perd tout à la fois sur les ré- 
coltes et sur la plus-value des animaux de travail; c'est le 
cas de dire qu'on brûle la chandelle par les deux bouts. 

Après vous avoir parlé des bœufs de travail et des 
bœufs d'engrais, nous allons maintenant nous occuper des 
vaches laitières. 

Vache* laitières. 

Les vaches bonnes laitières ont ordinairement la tête 
petite, les cornes fines et brillantes, peu de gorge, la peau 
fine et moelleuse, le poil doux et fourni, les veines grosses 
et faisant beaucoup de détours, les fontaines larges, le pis 
gros et prolongé sous le ventre, mais non charnu; les 
trayons égaux et bien espacés. 

Les meilleures laitières se distinguent par un pis flasque, 
ressemblant à une bourse vide lorsqu'il est tari; par des 
veines qui se fourchent vers la poitrine, par deux faux 
trayons de plus. Le pis doit être d'une belle couleur jaune, 
surtout contre les cuisses ; il faut que le poil qui le re- 
couvre soit court, épais et soyeux: ces signes annoncent 
le lait gras. Les vaches qui ont la peau du pis blanchâtre 
et garnis de grands poils rudes et clair-semés donnent or- 
dinairement du lait maigre. 

11 y a encore des signes à l'aide desquels on peut voir si 
une vache est bonne ou mauvaise laitière ; on les appelle 
signes Guenon, du nom de l'inventeur. Ces signes forment 
des écussons qui se distinguent facilement, parce qu'ils 
se composent de poils remontant du pis vers la queue et 
entre les cuisses; cela fait que la couleur n'est pas sem- 
blable à celle de la peau des autres parties du corps. Les 
écussons qui remontent le plus haut et qui s'étendent le 
plus en largeur annoncent les plus grandes laitières. Il y 
a des gens qui attachent la plus grande importance à ces 
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écussons ; ils peuvent être utiles , sans doute , mais je vous 
engage à ne pas négliger les anciens signes, car ils sont 
encore plus sûrs. Mais ce qu'il y a de meilleur dans le sys- 
tème Guenon , c'est de pouvoir reconnaître à première vue 
la qualité du lait par la couleur des mamelles et de la peau 
environnante. Ce signe-là ne trompe jamais : nous en re- 
parlerons plus tard. 

Vous croyez peut-être que les vaches donnant une grande 
quantité de lait sont les meilleures laitières. Détrompez- 
vous , cela n'est point vrai ; je vais vous l'expliquer. 

Le lait se compose de beurre , de fromage et de petit- 
lait; les deux premiers sont les seuls qui produisent de 
l'argeut, car Us sont seuls vendables. La meilleure vache 
laitière est donc celle qui donne le plus de fromage et de 
beurre, en raison de la nourriture consommée, quelle que 
soit la quantité de lait. 11 ne s'agit pas seulement de me- 
surer le liquide, il faut encore savoir ce qu'il renferme et 
ce qu'il a coûté. 

PAUL. 

■ • 

Il n'est pas besoin de savoir si le lait est gras lorsqu'on 
le porte au marché ; cela est seulement bon à connaître 
quand on fait du beurre ou du fromage. 

l'instituteur. 

C'est ce qui te trompe, mon ami. Le nourrisseur qui a 
des vaches dont le lait est maigre est accusé d'y mettre 
de l'eau , et il perd ses pratiques. On en a vu condamner à 
l'amende comme fraudeurs, et c'était justice, car s'ils ne 
mettaient pas d'eau après la traite, ils savaient parfaite- 
ment bien qu'ils trompaient les acheteurs en leur vendant 
une denrée de mauvaise qualité. 

Au reste, tous les cultivateurs ne peuvent pas vendre 
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du lait, et les vaches grandes laitières doivent être rejetées 
là où Ton élève des veaux aussi bien que dans les lieux 
où Ton fabrique du beurre et du fromage; car leur lait 
est maigre et elles consomment plus qu'elles ne produisent* 
Je vous dirai même que le lait des bonnes vaches devient 
de plus en plus gras à mesure que la quantité diminue. 

Je reviendrai là-dessus en vous parlant des différentes 
races de bétes à cornes, qu'on utilise de plusieurs ma- 
nières ; mais , avant d'arriver là , il faut que je vous dise 
ce que l'on entend par races anciennes et nouvelles, races 
de pur sang ou croisées. 



XXX e LEÇON 

* 

Races bovines anciennes et nouvelles. — Races de pur sang ou croi- 
sées. — Des croisements, du métissage et de rapparcillement. — 
Vaches bretonnes. — Ancienneté de la race morbihannaise. — Qua- 
lité du beurre des vaches bretonnes; it faut les croiser avec la race 
de Durham. — Expérience de Grand-Jouan sur deux génisses bre- 
tonne et durham-bretonne. — Expérience de M. Proyard sur quatre 
vaches flamandes et quatre vaches durhams-flamandes. — Bête? 
bovines des environs de Rennes; elles sont le produit de nombreux 
métissages. 

l'instituteur. 

• 

On appelle anciennes les races qui se continuent depuis 
des siècles, sans aucun mélange de sang avec d'autres 
souches. En général, les vieilles races donnent des animaux 
qui se ressemblent tous par la forme et la couleur; ils 
ont tous, plus ou moins, les mêmes défauts et les mêmes 

15 
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qualités, et ils restent constamment semblables si Ton ne 
les allie pas avec les sujets d'une autre souche. 

Mais il ne suffit pas qu'une race soit ancienne pour mé- 
riter le titre de pur sang ; il faut encore qu'elle soit douée 
de grandes qualités. On donne le titre de pur sang à la 
race de Durham, dont la formation ne remonte pas à un 
siècle, et il y a un grand nombre de souches de bêtes 
à cornes beaucoup plus anciennes qui ne le méritent 
point. 

11 existe plusieurs races de chevaux en Angleterre, et 
le titre de pur sang n'est donné qu'à une seule. 

11 y a, en Angleterre et en France , des registres pour 
inscrire la naissance de tous les produits de cette race de 
chevaux ainsi que de la race bovine de Durham : on fait 
cela pour les conserver pures, c'est-à-dire pour qu'il n'y 
ait aucun mélange avec le sang des autres souches. 

Le sang de tous les animaux bien portants est égale- 
ment pur, si on l'examine au point de vue de la santé; 
mais il n'est pas aussi chaud et aussi riche ; c'est ce qui 
fait la différence entre les races qu'on appelle de pur sang 
et les autres. 

Vous pouvez vous rendre compte de cela : mettez à la 
fois les deux mains sur un cheval anglais de pur sang et 
sur un cheval commun : s'ils sont dans les mêmes condi- 
tions de chair et de santé , vous verrez que la peau du 
premier est plus chaude. Il en est de même si vous com- 
parez un bon durham avec d'autres bêles bovines. 

Les durhams ont certainement le sang plus chaud et 
plus riche que les autres bétes à cornes, je vous en ai déjà 
donné la raison : cela vient de ce que leur poitrine est plus 
large et plus profonde. Ils sont aussi plus précoces, c'est- 
à-dire qu'il faut moins de temps pour achever leur crois- 
sance : la vue de la mâchoire le prouve , car ils perdent 
leurs dernières dents beaucoup plus tôt. Ils engraissent 
plus facilement et plus jeunes : à trois ans, les bons bœufs 
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de cette race peuvent arriver au poids de 8 à 900 kilo- 
grammes ; ils ont plus de chair et moins d'os, et ils don- 
nent plus de viande avec la même quantité de nourriture. 
Enfin, comme on les conserve sans mélange, ils transmet- 
tent plus sûrement leurs grandes qualités aux animaux qui 
en proviennent , que ceux-ci soient purs ou croisés , et 
c'est pour tout cela qu'on dit que les durhams sont de 
pur sang. 

Les nouvelles races ont été formées par le mélange 
du sang de deux ou de plusieurs souches différentes; 
c'est ce qu'on appelle faire des croisements. Ainsi, par 
exemple, vous faites couvrir une vache cotentine par un 
taureau de Durham : c'est un croisement; le veau qui en 
provient est un demi-sang ou métis durham-cotentin. On 
doit toujours mettre en téte le nom de la race à laquelle ap- 
partient le mâle. Si le produit est une femelle et que vous 
la conduisiez à un taureau pur de Durham , vous obtenez 
encore un veau croisé ou métis, mais il a trois quarts de 
sang de durham et un quart de sang cotentin. En conti- 
nuant de la même façon, vous avez successivement des 
métis qui renferment sept huitièmes, quinze seizièmes, 
trente et un trente-deuxièmes, soixante-trois soixante-qua- 
trièmes et plus de sang de durham. A la longue, le sang 
cotentin finit par disparaître, quoi qu'on en dise, à cause 
du proverbe : Otc toi de là que je m'y mette. Cela est si 
vrai , que les plus fins connaisseurs ne sauraient distinguer 
un métis des animaux de race pure ; car après cinq ou six 
générations, si les taureaux ont été bien choisis, il leur est 
en tout semblable pour les qualités, la couleur et la forme. 

On a admis une règle pour indiquer le degré de sang des 
animaux qui proviennent de l'alliance de deux races , afin 
de mieux distinguer les métis ; mais , ne vous y trompez 
pas, cette règle n'est point sûre. D'après elle, on devrait 
croire que l'animal issu du premier croisement a pris 
moitié par moitié le sang du père et de la mère ; cepen- 
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dant cela n'arrive pas toujours : tantôt il ressemble au 
mâle, d'autres fois c'est à la femelle; il y a rarement 
partage égal des deux côtés. 

Je vais vous expliquer pourquoi le métis emprunte plus 
à Tun qu'à l'autre. 

Si le mâle appartient à une vieille race et la mère à une 
famille nouvelle , le produit ressemble plus au premier ; le 
contraire a lieu si la mère est d'une plus ancienne souche 
que le père. 

Après vous avoir fait connaître ce que signifie le mot 
croisement, je dois vous expliquer les mots apparentement 
et métissage ; alors vous comprendrez mieux ce que je vous 
dirai pour l'amélioration du bétail. 

On appelle métissage l'accouplement d'animaux croisés, 
qui n'ont pas le même degré de sang ou qui proviennent 
de races différentes, quoique le père soit le même. Exem- 
ple : vous faites couvrir une génisse demi-sang , durham- 
cotentine , par un taureau trois quarts de sang , issu des 
mômes souches paternelle et maternelle, vous métissez, 
car il n'y a pas égalité de sang entre lés deux animaux. 
Vous métissez encore lorsque vous alliez une femelle 
durham-bretonne avec un mâle durham-manceau , quand 
môme ils auraient la même quantité de sang du côté du 
père, parce que leurs souches maternelles sont différentes. 
Au contraire, vous faites un apparentement, même avec 
des métis de la première génération, pourvu que les 
pères et mères appartiennent aux mêmes races et qu'ils 
aient été également améliorés. Malgré cela, ce n'est pas 
assez d'un seul croisement pour former une nouvelle 
souche, on est arrêté par ce que l'on appelle le coup en 
arrière : cela se dit du retour des défauts de la race fe- 
melle, qui reparaissent quelquefois après plusieurs géné- 
rations. Cependant, lorsqu'on agit avec des vaches dont 
le sang a été déjà mêlé plusieurs fois, le coup en arrière 
est moins à craindre, parce que le taureau améliora teur a 
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plus sûrement transmis dès le premier croisement la forme 
et les qualités qui le distinguent* 

Vous devez comprendre qu'il n'est pas possible de for- 
iper une souche nouvelle par le métissage , mais qu'on 
peut l'obtenir avec des apparentements ; mais on ne doit 
faire les appareillements que lorsqu'il y a eu déjà plusieurs 
générations provenant de la race améliorante. 

Le meilleur moyen pour obtenir une nouvelle race dont 
les sujets se reproduisent avec la forme que le taureau 
améliorateur leur a donnée , c'est d'avoir recours plusieurs 
fois de suite au même reproducteur mâle. De cette ma- 
nière, l'amélioration est plus sûre et elle marche plus 
vite. Ainsi, par exemple, vous avez un bon taureau de 
Durham dans votre voisinage, vous lui conduisez vos 
vaches, et vous lui menez ensuite les femelles qui en pro- 
viennent ; vous pouvez môme lui faire couvrir les génisses 
de ce second croisement, c'est-à-dire ses petites-ûlles. Si 
le taureau se porte bien, si la conformation est bonne et 
s'il est doué de grandes qualités , les mâles issus de la 
troisième génération lui ressembleront complètement, et 
la plupart de leurs produits seront pareils à ceux de la 
race pure de Durham. La réussite est assurée, si , dès le 
premier croisement, la vache provient déjà du mélange de 
deux , ou mieux encore de plusieurs souches différentes. 

Après cela, il ne s'agit plus, pour former une bonne 
race, que d'écarter les veaux qui ressemblent un peu aux 
sujets de la souche maternelle. 

Cela s'appelle faire de la consanguinité, c'est-à-dire 
allier entre eux les parents les plus rapprochés de la nou- 
velle famille. Les grands éleveurs de l'Angleterre se sont 
servis de ce moyen pour fohner leurs belles races de boeufe, 
de porcs et de moutons. 

La consanguinité ne fait point de mal quand elle vient 
à la suite du mélange de deux ou de plusieurs races dif- 
férentes; elle offre même un grand avantage, car elle fixe 
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les qualités d'un bon reproducteur, et, si Ton s'en sert 
deux ou trois fois de suite, il est rare qu'il ne donne 
pas entièrement sa ressemblance. Mais la consanguinité 
devient nuisible à la longue, si elle se prolonge trop dan£ 
les familles anciennes, et môme dans les races nouvelle- 
ment formées. 

11 y a des personnes qui n'admettent pas cela. Si elles 
avaient pratiqué, l'expérience leur aurait fait voir que les 
accouplements trop souvent répétés entre les parents les 
plus près finissent par donner des individus qui ne peu- 
vent plus se reproduire, car ils deviennent inféconds. 

J'en ai vu plusieurs exemples; je ne vous en citerai 
qu'un seul. 

M. le comte Jules de la Tullaye est un habile éleveur de 
la Mayenne ; je vous parlerai encore de lui , car il a fait 
des expériences très-curieuses sur la nourriture et l'en- 
graissement des porcs. 

En 1850, M. de la Tullaye acheta un verrat et une truie 
de la race anglaise New-Leicester ; ces deux animaux étaient 
de la même portée. À la première génération, la femelle 
donna dix porcelets; à la seconde, il n'y en eut plus que 
sept ou huit; à la troisième, le nombre fut réduit à 
quatre ou cinq ; à la quatrième , une très-belle truie ne 
donna qu'un petit porc assez chétif. 

J'avais prévenu M. de la Tullaye ; je l'engageai à se 
procurer un verrat pour renouveler le sang de sa porcherie ; 
mais, comme ses animaux offraient une belle conformation, 
il tenait à les conserver. Enfin il dut se ranger à mon avis. 

Je lui conseillai d'acheter le mâle d'une autre race an- 
glaise, appelée Coleshill, parce que les porcs New-Leicester 
étant encore peu nombreux en France, il courait le risque 
d 'avoir un reproducteur de la même famille que les animaux 
de sa porcherie. Il suivit mon conseil, et la même femelle 
qui n'avait donné qu'un petit porc en produisit onze. Ayant 
choisi un mâle dans cette portée , il lui fit couvrir les truies 
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New-Leicester de race pure, et ses animaux devinrent très- 
féconds. 

Le mauvais effet de la consanguinité ne se produit pas 
aussi vite chez les animaux d'espèce bovine, car il faut à 
peu près vingt-cinq ans pour arriver à la cinquième géné- 
ration ; mais les mêmes choses doivent avoir lieu avec le 
gros bétail, car tous les animaux sont soumis aux mêmes 
règles pour la reproduction. 

Nous allons maintenant nous occuper des différentes 
races de bétes à cornes qui peuplent les départements de 
l'Ouest. 

Je vous dirai franchement mon avis sur elles, et cela 
dans votre intérêt. Surtout, n'allez pas vous fâcher si je 
parle en mal du bétail de votre canton, que vous croyez 
excellent parce que vous n'en avez jamais élevé d'autre : 
je ne veux pas autre chose que vous rendre service en 
vous éclairant. 11 m'est arrivé de me faire des ennemis en 
disant ce que je pensais de certaines races françaises : on 
aurait cru que j 'avais adressé des injures personnelles aux 
amateurs de ces races, tant ils étaient en colère. C'est bien 
sot et bien ridicule, n'est-ce pas? Cela n'en est pas moins 
vrai. J'espère que vous aurez plus de bon sens. 

Voyons d'abord la Bretagne. 

Je commence par la petite race bretonne, connue sous 
le nom de morbihannaise. Les animaux de cette race sont 
pies-noirs ou pies-rouges ; mais les uns et les autres ap- 
partiennent à la même famille , car les vaches blanches et 
noires font parfois des veaux rouges et blancs ; le contraire 
se voit aussi chez les autres. 

Je connais à Rennes un grand amateur de petites vaches 
bretonnes qui prétendait que les pies-noires étaient seules 
de race pure. Depuis plus de dix années, il n'avait jamais 
employé que des taureaux de même poil, et il fut tout 
étonné de voir paraître un veau pie-rouge dans son étabie. 
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Mais, chose singulière, on ne voit jamais les deux couleurs 
noire et rouge se rencontrer sur le même animal. 

Ce sont les vaches pies-noires du Morbihan qui ont le 
plus de réputation et qui 6ont le plus demandées en dehors 
de la Bretagne. 

La race morbihannaise est sans doute la plus ancienne 
race de l'Europe ; elle est venue d'Asie avec les aïeux des 
hommes qui habitent maintenant la Bretagne, et qui furent 
chassés de leur pays parles Tartares (1). 

Vous le voyez, les vaches bretonnes appartiennent à une 
très-vieille souche; mais il n'en faut pas moins les amé- 
liorer par des croisements là où la culture a fait un peu 
de progrès, car ce qu'elles produisent ne suffît plus aux 
besoins de la population, qui a beaucoup augmenté depuis 
le temps où elles vinrent dans le pays. 

La petite vache bretonne convient admirablement dans 
les landes ; elle se nourrit , tant bien que mal , là où les 
autres bêtes bovines crèveraient de faim ; avec sa bouche 
étroite et ses lèvres minces, elle peut saisir l'herbe courte 
et nourrissante qui pousse entre les bruyères, et elle 
donne un produit qui serait perdu sans elle. Mais, ne vous 
y trompez pas, la vache bretonne est active, elle paît toute 
la journée , et elle consomme beaucoup en raison de son 
poids et de sa taille. Transportée dans les cantons où l'on 
nourrit bien le bétail , la petite morbihannaise ne produit 
guère plus, et elle mange autant que des bêtes plus fortes 

(1) Henri Martin, Histoire de France , 1855, tome I er , page 13; 
Dictionnaire breton d'Ogée ; Recherches sur les origines celtiques, Ren- 
nes , 1841 , page 15. Ces historiens , il est vrai , parlent seulement des 
hommes ; mais il est évident que ceux-ci durent emmener leurs animaux 
domestiques, pour le transport des vieillards, des enfants et des ma- 
lades, ainsi que de leurs meubles; d'ailleurs, en traversant d'immen- 
ses plaines désertes, ils seraient morts de faim sans cette ressource. 
Cette émigration eut lieu il y a environ 2,500 ans. 
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du double. Souvent môme, cette vache perd son lait quand 
elle reçoit une bonne et abondante nourriture , parce 
qu'elle engraisse. 

Je vous ai dit que les bêtes à cornes ayant une pro- 
fonde et large poitrine consommaient moins de fourrage 
pour une même quantité de produits ; vous allez voir pour- 
quoi la vache bretonne ne donne guère, quoiqu'elle mange 
beaucoup. 

La petite vache du Morbihan plaît au premier coup 
d'oeil ; sa taille mignonne, sa tête légère et ses petits pieds 
séduisent les gens qui ne se connaissent pas en bétail; 
mais la poitrine est très-étroite , le ventre est trop large 
et le flanc est aussi développé que chez les bonnes vaches, 
qui pèsent trois fois plus. Elle n'est donc point belle aux 
yeux du vrai connaisseur, car il sait à l'avance qu'il y a 
perte à la conserver telle qu'elle est, puisqu'elle ne rend 
pas en raison de sa nourriture. 

On croit généralement que la petite vache du Morbihan 
est laitière, c'est une erreur; on pourrait dire qu'elle est 
beurrière, car, si elle donne peu de lait, il est très-gras; 
on en fait d'excellent beurre ; celui-ci est fin , d'une belle 
couleur jaune , et il a un léger goût de noisette. Quand le 
beurre de Bretagne est fait avec soin , je le préfère aux 
meilleurs beurres de Normandie. 

On a cru longtemps , et certaines personnes croient en- 
core aujourd'hui , que le goût du beurre des morbihan- 
naises vient de la nature des herbes de la Bretagne ; il 
n'en est rien : c'est la race et non la nourriture qui produit 
cela. Par tous les lieux où l'on conduit la vache du Mor- 
bihan , elle donne du beurre ayant la même couleur et le 
même goût. 

L'un de mes amis, agriculteur distingué de la Mayenne, 
M. le comte du Buat, prétendait que cela n'était pas pos- 
sible; il eut un jour la preuve que mon opinion était 
vraie. Nous étions allés faire visite à M. le comte de Cha- 
is- 
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bot, son gendre, qui demeure en Vendée; en revenant, 
nous nous arrêtâmes chez le frère de celui-ci , qui habite 
une maison de campagne près de Chàtillon, dans le dépar- 
tement des Deux-Sèvres. En arrivant, j'aperçus six petites 
vaches morbihannaises qui paissaient au piquet dans un 
parc voisin de la maison, et je dis à mon camarade de 
voyage : a Nous allons manger du beurre de Bretagne. » Cela 
le fit beaucoup rire ; mais il fut convaincu pendant le dî- 
ner, car on nous servit d'excellent beurre de Rennes , ba- 
ratté depuis quelques heures. 

Malgré cela, la race bretonne pure ne convient plus au- 
jourd'hui : on cultive mieux, et il faut produire davantage. 
On doit donc l'améliorer par des croisements; pour cela, 
la race de Durham est préférable à toutes les autres, k la 
première génération, la forme est déjà bien meilleure et le 
poids est plus que doublé. Ce n'est pas tout, les métis 
produisent plus avec la même quantité de nourriture. 

Il y a des gens qui vous diront : <t Ne croisez pas la race 
du Morbihan avec la race de Durham; les vaches bretonnes 
sont trop petites , les taureaux anglais sont trop gros ; le 
veau n'a point assez de place dans le ventre de la mère, 
et celle-ci peut périr au moment du vêlage. » En général, 
cela peut être vrai : il y a du danger quand on croise deux 
races françaises, Tune très-grande et l'autre très-petite; 
d'autre part, les veaux qui en proviennent ont presque 
toujours une mauvaise conformation; ils sont ce que l'on 
appelle mal attachés. 

Mais il n'en est pas de même avec la race de Durham : 
j'ai vu des petites vaches bretonnes qui, pesant 250 kilos, 
étaient couvertes par un taureau anglais du poids de 
1,000 kilogrammes, et la mise bas ne donnait lieu à aucun 
accident. Cela est facile à comprendre. 

Les durhams ont les os plus petits que les autres bêtes 
bovines; leurs produits n'ayant pas encore de chair au 
moment de la naissance , le vêlage n'offre aucun danger. 

■ 
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À la sortie du ventre de leur mère, les métis durham-bre- 
tons sont aussi minces que les veaux morbihannais ; mais 
l'égalité de poids et de grosseur ne dure pas longtemps, et 
les métis ont bientôt dépassé les autres; j'en ai vu qui à 
l'âge de deux mois et demi étaient obligés de se mettre à 
genoux pour teter leur mère. 

La petitesse des veaux provenant de la race de Durham 
fit d'abord un assez mauvais effet dans le département de 
la Mayenne, où les veaux naissants de race mancelle pe- 
saient parfois jusqu'à 50 kilogrammes. Malheureusement, 
les éleveurs vendirent les plus petits métis aux bouchers; 
mais ils les gardent aujourd'hui quand ils sont bien faits, 
car ils ont reconnu que c'étaient les meilleurs* 

Je vais vous raconter un fait dont j'ai eu personnelle- 
ment connaissance, et qui vous fera voir que les petits 
veaux de Durham, bien conformés, se développent d'une 
manière étonnante. 

En 1855 , je vendis un jeune veau métis àJFortuné Baf- 
fat , alors fermier de ma métairie du Bois-Hubert , située 
commune de Bonchamps , département de la Mayenne ; le 
prix de vente fut de 123 francs. Ce veau, âgé de cinq se- 
maines, était admirablement fait; cependant le fermier 
hésitait à conclure le marché , parce que l'animal était de 
petite taille. D'ailleurs, il lui trouvait la tète trop légère, 
les membres trop fins et les jambes trop courtes. Je plai- 
santai mon fermier, en lui disant qu'il apercevait trois dé- 
fauts là où je voyais trois grandes qualités, et, comme il 
avait confiance en moi, il se décida à acheter le veau. 
,| Le jeune animal devint magnifique ; j'ai rarement vu de 
taureau aussi bien bâti : il faisait l'admiration de tout le 
monde, et il acquit un poids énorme. A trente-sept mois, 
il fut vendu 765 francs à un boucher de Château-Gontier, 
nommé Rezé. Ce n'était pas une valeur de caprice, mais 
bien un prix de commerce. 
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Ce taureau avait toujours été bien traité, mais il ne fut 
pas soumis au régime d'engraissement; malgré cela, H 
devint aussi gras que les meilleurs bœufs de boucherie, fl 
est bon de vous dire que la paire de bœufs manceaux de 
cette métairie ne dépassait guère 60 pistoles à l'âge de 
cinq ans. 

Ce métis avait sept huitièmes de sang de Durham , un 
seizième de sang suisse (Schwytz) et un seizième de san£ 
manceau ; mais il ressemblait complètement à un bon tau* 
reau courtes-cornes de race pure. 

J'ai remarqué que le taureau de Durham donnait, en 
général, d'excellents produits, lorsque les mères prove- 
naient directement de deux races différentes. 

Je reviens à la race bretonne. 

Un bon bœuf breton bien engraissé donne la meilleure 
viande de boucherie qu'il y ait en France , mais la chair 
d'un durham-breton vaut mieux encore; j'en ai mangé 
plusieurs fois, et je peux vous le certifier. 

Parlons maintenant du lait : vous allez voir que les va- ' 
ches durhams-bretonnes le produisent également avec pins 
de bénéfice pour le nourrisseur; il y a déjà bien des an- 
nées que l'expérience en a été faite. 

Il y a des gens qui vous disent : les vaches de Durham 
n'ont point de lait. Ne les croyez pas, ils n'en ont jamais 
nourri. Ayez plutôt confiance dans les éleveurs qui en 
ont depuis longtemps, et ceux-ci affirment qu'elles sont 
bonnes laitières, si l'on tient compte de la nourriture. Un 
peu de bon sens suffit pour savoir lesquels on doit croire. 

Je vous ai dit que l'expérience en avait été faite : elle 
a commencé il y a plus de vingt années à l'école régionale 
de Grandjouan, sous la savante direction de mon excellent 
ami M. Rieffel. J'allai le voir au mois de mai 1851, et il 
me donna les notes que je vais vous communiquer. 

Vous devez leur accorder toute confiance, car M. Rieffel 
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a autant de bonne foi que de savoir, et le lait est vendu 
chaque jour à un fromageur voisin , qui le mesure soigneu- 
sement, car il y va de son intérêt* 

On avait mis en comparaison dix vaches bretonnes pures 
et dix vaches durhams-b retonnes. 

Poids moyen des dix vaches bretonnes, 298 kilos. 

Poids moyen des dix vaches durhams-bretonnes, 454 kih 

Moyenne de la quantité dé lait donnée pendant 365 
jours par 100 kilogrammes du poids de chaque animal : 

Vache bretonne, 519 litres. 

Vache métisse, 605 litres. 

Une vache bretonne avait donc produit, en moyenne, 
pendant Tannée, un peu moins de 1,557 litres, 

Tandis qu'une vache durham-bretonne en fournissait un 
peu plus de 2,720 litres. 

Remarquez bien que chaque litre de lait produit par 
les vaches croisées revient à plus bas prix, car elles 
tirent un meilleur parti de leur fourrage , à cause du dé* 
veloppement de la poitrine. 

Vous allez le voir. Le dernier jour de Tannée 1863, je 
reçus de M. Rieffel les chiffres suivants, qui ont rapport 
à rélevage de deux génisses , Tune bretonne pure, Tautre 
3/4 de sang durham-bretonne. 





BRETONNE 


CROISÉE. 




kil. 


kil. 


Poids des génisses à la naissance. 


22 


25 




165 


282 


Consommation de la première 






année, valeur en foin .... 


1,470 


1,880 




2,880 


3,420 



Les deux génisses n'ont jamais teté , elles ont bu au 
baquet pendant six mois ; le sevrage s'est fait insensible- 
ment. Du lait pur on a passé au lait coupé avec du thé de 
foin (1), puis peu à peu le lait a été supprimé. 

(1) On appelle thé de foin l'eau dans laquelle on a fait bouillir une 
certaine quantité de ce fourrage. 
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Pendant les deux années , la nourriture se composait de 
farines, foin, trèfle, choux, rutabagas, vesces et ca- 
rottes; le tout estimé d'après la valeur du foin, comme 
il est dit plus haut. 

En mettant le foin à 50 francs les 1,000 kilos, la gé- 
nisse croisée a dépensé Al fr. 50 de plus, mais elle a 
gagné en plus 180 kilogrammes de poids. Comme les 
bêtes de cet âge ne se vendent pas à la livre, mais en rai- 
son de leur qualité* il est probable que la bête mélisse 
valait au moins 200 francs de plus que la bretonne 
pure. 

Je vais vous prouver par des chiffres que les vaches 
de Durham et les métisses qui proviennent des taureaux 
courtes-cornes donnent du lait et de la viande à moins 
de frais que n'importe quelle autre race bovine. 

Un agriculteur distingué de Hendecourt-lez-Cagnicourt, 
département du Pas-de-Calais , M. Proyart, m'écrivit, au 
mois de septembre 1863, que j'avais eu raison de vanter 
les vaches de Durham comme laitières , car il avait chez 
lui des métisses durhams-flamandes qui donnaient pins 
de lait et de viande, à nourriture égale, que les vaches 
flamandes de race pure : il faut vous dire que celles-ci 
passent pour être les plus grandes laitières de France. 

Je le priai de faire une expérience à ce sujet, en pesant 
les animaux et leur nourriture. Il voulut bien y consentir, 
et le 1 er janvier 1864 il m'envoya les chiffres dont je vais 
vous donner connaissance. 

Voici sa lettre : 

<t J'ai l'honneur de vous transmettre les chiffres que 
j'ai recueillis à propos de l'expérience que vous m'avez 
proposé de faire. 

« J'ai formé deux groupes composés chacun de quatre 
animaux choisis dans les conditions les plus égales pos- 
sible. 
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« Les huit animaux formant les deux groupes ont été 
passés sur la bascule avant l'opération. 

« Poids des quatre flamandes, 2,103 kil. 

a Poids des quatre durhams-flamandes, 1,990 kil. 

« Chacune de ces vaches a reçu, par jour, la même 
ration; celle-ci se composait de foin de trèfle, choux, 
tourteaux de colza et paille de blé , et elle était égale à 
18 kil. de foin de prairie naturelle. 

Vaches flamandes pures. 

« Poids avant l'observation, 2,102 kil. 

« Litres de lait obtenus pendant 30 jours, 1,740. 

« Quantité de beurre, 61 kil. 720. 

« Poids après 30 jours, 2, 125 kil. 

Métisses durhams-flamandes. 

« Poids avant l'observation, 1,990 kil. 

«c Litres de lait obtenus pendant les 30 jours, 1,766. 

« Quantité de beurre, 64 kil. 870. 

« Poids après 30 jours, 2,085 kil. o 

M. Proyart terminait ainsi : 

« Je vous laisse le soin de tirer les conclusions, après 
avoir comparé les chiffres des deux groupes. » 

m 

Voici ma réponse : 

Sans me préoccuper de la ration d'entretien et de la 
ration de produit, je vais droit au but, en comparant le 
rendement net des deux groupes. 

J'estime les 2,160 kilos de nourriture, valeur en foin, 
à 05 centimes le kilog., soit 108 francs (1). 

(1) Cette estimation est égale au prix du foin dans le département 
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Us quatre vaches flamandes pures ont 
donné l,7401itresdelait,qui,àl5 cen- 
times, font . * . . 261 fr. » 

Plus 23 kilos, poids vif, à 65 centimes . . U 95 

Total du rendement brut . . 275 fr, 95 
Produit net . . . 167 fr. 95 

Les quatre vaches durhams-flamandes ont 
donné 1,766 litres de lait, qui, à 15 cen- 
times, font 264 fr.90 

Plus 95 kilos , poids vif, à 65 centimes . . 61 75 

Total du rendement brut . . 326 fr. 65 
Produit net . . . 218 fr. 65 
Différence ^n faveur du second lot ... . 50 fr. 70 

Aux mômes conditions , le groupe des durhams-flaman- 
des produirait donc, pendant le cours d'une année, 
608 fr. -40 de plus que le lot des flamandes pures, ou, en 
moyenne et par tête, 152 fr. 10, ce qui n'est point du 
tout à mépriser. 

Mais les métisses offrent encore une supériorité plus 
marquée lorsque le lait est converti en beurre , quoique 
le rendement net soit moins considérable. 

Je vais baser mes chiffres sur le prix de Rennes. 

Frais de nourriture 108 fr. » 

Les quatre vaches flamandes ont donné 

6t kil. 720 de beurre, qui, à 2fr. 50, 

font . 4 ..... . 154 fr. 30 

Plus 23 kilos, poids vif, à 65 centimes . . 14 9* 

Total du rendement brut . . 169 fr. 25 

Produit net . . . 61 fr. 25 

d*I])6-et-Vilaine au moment de la récolte; en tout cas, elle ne peut 
changer à la différence du rendement de chaque lot. 
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Les quatre durhams-flamandes ont donné 

64 kil. 870 de beurre qui , à 2 f. 50 font 1 62 fr. 1 5 

Plus 95 kilos, poids vif, à 65 centimes . . 61 75 

Total du rendement brut. . 223 fr. 90 

■4 

Produit net . • . 415 fr. 70 

Différence en faveur du second lot . • . . 54 fr. GX> 



Dans les mêmes conditions, le groupe des durhams- 
flamandes produirait donc, pendant le cours d'une année, 
655 fr. 40 de plus que le lotdes flamandes de race pure, 
ou, en moyenne et par tête, 463 fr. 95. 

l'examine cette expérience d'un autre cêté, et je dis : 

Supposons que la production de 1 kilo de viande nette 
exige 10 kilos de foin , et que le dixième de ce fourrage 
donne un litre de lait , ce qui est généralement admis pour 
les races françaises. On doit prendre d'abord sur le total 
de la nourriture consommée pendant le mois : 1° 115 kilos 
pour les 23 kilos de poids vif ; 2° 1,740 kilos pour le pro- 
duit en lait; au total, 1,855 kilos. La ration d'entretien 
des quatre vaches flamandes de race pure a donc été de 
305 kilos de foin pendant les 30 jours d'expérience. 

Vous allez voir que ces règles ne sont point applicables 
eux vaches durhams-flamandes. 

En effet, si l'on ajoute aux 475 kilos de foin pour la pro- 
duction des 95 kilos de viande nette les 1,766 kilos de 
ce môme fourrage pour le produit en lait, on arrive au 
total impossible de; 2,240 kilos de foin, puisque les mé- 
tisses n'en ont réellement consommé que 2,160. Il faut 
donc bien admettre que les vaches de Durham , pures ou 
croisées, produisent le lait et la viande à plus bas prix que 
les meilleures vaches françaises. 

Ainsi , vous le voyez , le croisement des durhams est 
bon pour toutes nos races laitières ou de boucherie , 
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puisque les métisses qui en proviennent donnent du lait 
et de la viande à meilleur marché que les autres. 

Il y a déjà bien des années, j'ai soutenu, au grand scan- 
dale des amateurs de nos races françaises , que les bonnes 
vaches de Durham étaient les meilleures laitières du monde, 
quand on voulait tenir compte de la nourriture consom- 
mée, c'est-à-dire du prix de revient. 

Vous voyez que j'avais raison. 

Nous verrons bientôt que le croisement du durham n'ôte 
rien à la qualité du lait des vaches morbihannaises. 

On a donné mal à propos le titre de races aux bêtes 
bovines que l'on rencontre dans les environs de Rennes, 
car les femelles que l'on nomme vaches du pays pro- 
viennent de croisements répétés, depuis plus d'un siècle, 
avec des taureaux de la Vendée , du Nantais , de la Nor- 
mandie, de la Suisse, et plus nouvellement avec des mâles 
venus d'Angleterre et d'Ecosse, et appartenant aux races 
de Durham et d'Ayr. 

Ces vaches sont donc des métisses , elles ne méritent 
point le titre de race : cela est bien facile à voir, car on 
n'en trouve pas deux sur cent qui soient pareilles pour 
la taille , la forme ou la couleur. 

Voilà comment j'ai appris que les vaches rennaises 
étaient croisées depuis plus de cent ans. 

Il y a quelques années , étant allé visiter la Cornouaillc 
(Basse-Bretagne), je me trouvai à une foire du bourg de 
Glomel, situé près de Rostrenem et non loin de la ville de 
Carhaix; c'était une foire de bœufs gras. Je fus tout étonné 
de voir quelques-uns de ces animaux ayant des poils gris 
autour des yeux et au-dessus du nez, absolument comme 
les bœufs du Bocage, qu'on nomme parthenais. Je de- 
mandai si l'on avait fait venir des taureaux de la Vendée, 
car le mélange de leur sang avec celui des animaux de la 
Cornouaille me paraissait bien visible. Les plus anciens 
du pays me répondirent qu'ils n'en avaient point entendu 

I 
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parler. Cette réponse me fut faite en présence de M. le 
vicomte de Saisy , directeur de la ferme-école de Castel- 
laouenan (Côtes-du-Nord) , chez lequel j'avais reçu la plus 
aimable hospitalité. 

Arrivé à Rennes, j'allai fouiller les registres du parle- 
ment de Bretagne, qui sont conservés dans le palais de jus- 
tice, et j'y trouvai la preuve que les états de la province 
avaient fait acheter, en 1760, quarante-cinq taureaux du 
Bocage (Vendée) pour améliorer la race bretonne. En ce 
temps-là, on croyait que l'amélioration des différentes 
races d'animaux domestiques consistait dans l'accroisse- 
ment de la taille ; mais aujourd'hui les vrais connaisseurs 
savent qu'on doit par-dessus tout tenir à la forme. 



XXXP LEÇON. 

Les races ne changent jamais complètement lorsqu'on ne les croise 
pas; la différence des lieux et de la nourriture n'y fait rien. — Le 
croisement du durham avec les vaches rennaises n'enlève pas la qua- 
lité du lait. — Le beurre de Rennes est fort bon ; mais le lavage 
dans la baratte lui dounerait une qualité supérieure. — La race 
d'Ayr ne convient pas du tout en Bretagne. — Vaches de Jersey. — 
Vaches cotentines; elles sont grandes laitières, mais elles consom- 
ment beaucoup. — Taureaux cotentins métis présentés comme étant 
de race pure. — Il en est de môme pour la race charolaise. — Deux 
durhams-cotentins au concours de Poissy , en 1849. — Engraisse- 
ment des bœufs dans la vallée de Corbon.— Race mancelle ; elle a été 
grandement améliorée par le durham. — Les métisses donnent plus 
de lait que les vaches mancelles pures. — Produits donnés par le 
gros bétail : lait , fromage , beurre , engraissement et élevage. — 
Jeune bœuf de 23 mois primé aux concours d'animaux gras à Nan- 
tes et à Poissy, en 1860. — On doit repousser les durhams qui 
prennent plus de graisse que de viande. — Prix élevé du taureau de 
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pur sang Canopus, acheté par M. le comte du Buat à la vacherie 
impériale de Corhon.— Amélioration de la race de Durhain par Char- 
les Colling ; vente extraordinaire des animaux de cet habile éleveur. 
— Consommation de la viande de boucherie à Londres ; les bœufs 
courtes- cornes en fournissent la moitié. 

l'instituteur. 

Je vais proûter de l'exemple que je vous citais hier, 
pour tous éclairer sur un point au sujet duquel les éle- 
Teurs ne sont pas d'accord. 

Les uns prétendent que les races se sont formées peu à 
peu , et ont pris telle taille , telle forme et telle couleur 
selon le climat des différents pays et les terrains sur les- 
quels elles trouvaient leur nourriture. 

Il y en a d'autres, et je pense comme eux, qui sou- 
tiennent que les différentes races donnent toujours des ani- 
maux semblables , pour la forme et la couleur, si Ton ne 
mêle pas leur sang avec celui d'une autre souche. Us com- 
prennent très-bien que les animaux prendront plus de 
taille et de volume si on les élève dans un pays fertile, et 
qu'ils resteront petits et minces dans les lieux où le four- 
rage est maigre et peu abondant; mais ils soutiennent 
aTec raison que les animaux n'en conservent pas moins 
leur couleur et leur forme , leurs défauls et leurs qua- 
lités. 

Les climats plus ou moins chauds, plus ou moins hu- 
mides ; les terres plus ou moins riches , plus ou moins 
pauvres, n'ont pas le pouvoir de changer les anciennes 
races ; car, si cela était vrai, le peu de sang des taureaux 
de la Vendée qui fut apporté il y a plus d'un siècle au 
milieu d'une race nombreuse toute différente serait dis- 
paru depuis longtemps, et Ton ne verrait plus aujour- 
d'hui chez les bœufs de la Cornouaille des traces de la 
forme et de la couleur des animaux du Bocage. 

Si le climat et les terres de la Cornouaille n'ont pu ef- 
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facer, pendant une centaine d'années, les quelques gouttes 
de sang des taureaux de la Vendée, il n'est pas croyable 
qu'ils aient changé la race morbihannaise, restée pure 
quoiqu'elle soit venue dans le pays il y a plus de deux 
mille ans. Au reste, la petite vache bretonne, qui se re~ 
marque au milieu des races françaises par une tête sèche, 
un front creux et des yeux saillants, ressemble aujour- 
d'hui pour la forme et la couleur aux petites bêtes bovines 
d'Asie que l'on voyait au concours universel de Paris, en 
1856. 

Les vaches du Morbihan n'ont pas plus changé que les 
hommes qui les amenèrent avec eux ; on voit aujourd'hui 
dans la Cornouaille des Bas-Bretons qui ressemblent au 
portrait de leurs ancêtres donné par un historien grec 
(Hérodote) il y a environ deux mille cinq cents ans : Le 
Kimrisa la tête allongée, le front haut et développé, le nez 
recourbé , le menton saillant et la taille élevée. 

Vous le voyez, les races restent toujours semblables 
quand on ne les croise pas ; le temps , la différence des 
lieux, la nourriture, rien n'y fait. Malgré cela, vous trou- 
verez des gens qui vous diront : « Voulez-vous avoir une race 
laitière, une race de boucherie ou une race de travail? 
Nourrissez abondamment vos élèves , et à la longue ils ne 
vous laisseront rien à désirer ; vous aurez à souhait du 
travail , du lait ou de la viande. » 

On appelle cela améliorer une race par elle-même. C'est 
tout simplement une mauvaise plaisanterie; n'y croyez 
point, et surtout n'essayez pas de la mettre en pratique, 
car vous vous en trouveriez mal. 

11 y en a d'autres qui vont encore plus loin : ils pré- 
tendent que les mêmes bœufs peuvent travailler d'abord 
avec profit, et engraisser plus tard avec bénéfice. Ces 
gens-là ne savent pas que les animaux doivent avoir une 
conformation et des qualités toutes différentes pour faire 
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le travail à peu de frais, ou pour obtenir beaucoup de 
viande en peu de temps et à bon marché. 

Ainsi , croyez- moi bien : il y a des races qui donnent 
peu de lait, il y en a d'autres qui engraissent difficilement, 
il y en a encore qui travaillent mal. Vous aurez beau 
nourrir abondamment les élèves, ceux-ci deviendront plus 
grands et plus gros, mais ils ressembleront pour le reste 
à tous les sujets de leur souche ; alors ils vous donneront 
peu de lait, peu de viande ou peu de travail ; le temps n'y 
fera absolument rien. 

Mais, en supposant que cela puisse venir après de lon- 
gues années, vous ne serez pas assez niais pour commen- 
cer ainsi l'amélioration de votre bétail, car vos petits- 
fils en profiteraient peut-être, tandis que vous y perdriez 
sûrement. Au contraire, vous profiterez tout de suite de 
l'amélioration de votre étable, si vous choisissez bien le 
taureau, qui, d'après sa race, vous donnera le produit que 
vous voulez tirer de vos animaux, et cela au meilleur 
marché possible. 

Je reviens aux vaches de Rennes. Les vaches rennaises 
appartiennent à différentes souches , et leur sang est si 
mêlé qu'il est souvent fort difficile de voir de quels tau- 
raux elles proviennent. Cependant elles ont conservé les 
formes de l'ancienne race bretonne, je parle dés meil- 
leures, et, comme les vaches du Morbihan, elles ont latéte 
légère et les pieds petits; seulement leur taille est plus 
élevée ; elles ont également le lait très-gras ; le beurre est 
aussi coloré, et il a le même goût. Les bonnes vaches ren- 
naises ont les mamelles jaunes ; il y a plus : le dessus du 
pis, le dedans des cuisses, le tour du nez et des yeux, 
ainsi que toutes les parties du corps, sous poils blancs, 
offrent la même couleur. Ces vaches donnent 1 kilo- 
gramme d'excellent beurre avec moins de 20 litres de 
lait. 



Digitized by Google 



— 275 — 

On peut expliquer par deux causes la conservation de 
la qualité du lait et du beurre chez les vaches rennaises, 
malgré les nombreux croisements d'où elles proviennent, 

1° Le beurre de Rennes a une grande réputation; on le 
demande de tous les côtés ; il en est envoyé des quantités 
considérables en Angleterre chaque semaine ; en un mot, 
c'est le produit qui donne le plus fort revenu de chaque 
ferme. Les cultivateurs d'Ille-et-Vilaine ont donc un grand 
intérêt à n'avoir que de bonnes beurrières, afin de conser- 
ver la qualité de leur denrée; aussi n'hésitent-ils jamais 
à réformer les vaches qui fournissent du lait blanc ou 
maigre. 

2° Une autre cause leur vient en aide sans qu'ils s'en 
doutent : j'ai observé que la qualité laitière passait de la 
femelle au mâle et du mâle k la femelle ; cela ne se voit 
pas toujours, mais le plus ordinairement. Exemple: une 
vache, bonne beurrière est couverte par un taureau dont 
la çouche donne du lait maigre ; le lait de la plupart des 
génisses est blanc , tandis que les veaux mâles offrent la 
couleur jaune qui se voyait chez la mère, et, à leur tour , 
ils transmettent la même qualité aux femelles qui en pro- 
viennent. 

Il est heureux qu'il en soit ainsi, car les vaches don- 
nent seulement quelques veaux, tandis que les mâles en 
produisent par centaines. 

Mais si les vaches pie Rennes sont convenables pour la 
qualité du beurre, en revanche elles sont bien mal bâ- 
ties : avec une poitrine très-étroite , un large flanc et un 
ventre démesuré, elles mangent beaucoup et ne rendent 
guère. Ce n'est pas tout, quand elles sont hors de service, 
elles engraissent difficilement, même avec beaucoup de 
nourriture, ce qui devient coûteux, et elles donnent peu 
de viande. 

Le croisement avec un bon taureau de Durham corrige 
tous ces défauts , et les métisses produisent plus de lait et 
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de viande avec la même quantité de nourriture. L'amélio- 
ration vient vite, car le sang des bêtes du pays étant très- 
mêlé, les veaux sont grandement améliorés dès la première 
génération. On réformerait ensuite , comme on le fait déjà, 
les femelles dont le lait ne serait pas bon, ce qui arriverait 
moins souvent qu'avec les autres taureaux , car la race de 
Durham est laitière; mais, à coup sûr, les mâles seraient 
d'excellents reproducteurs pour toute la Bretagne* 

11 y a déjà quelques années, on a fait venir éps ani- 
maux de la race d'Ayr : c'est une faute, car les vaches 
écossaises ne conviennent pas du tout en Bretagne. Leur 
lait contient plus de fromage , mais il est moins gras que 
celui des vaches bretonnes ou du pays; d'ailleurs, il donne 
un beurre blanc, qui se vend à bas prix ou ne se vend 
pas du tout. D'autre part, les animaux d'Ayr ont à peu 
près les mêmes défauts de forme que les bétes bretonnes. 
Le croisement de la race écossaise sera donc nuisible aux 
éleveurs de la Bretagne. 

Je ne sais pas pourquoi on est allé chercher la race 
d'Ayr; car les éleveurs d'Écosse la croisent avec les tau- 
reaux de Durham, afin d'avoir des animaux mieux faits, 
qui produisent plus de lait et de viande avec la mtoe 
quantité de nourriture. 

11 y a des gens qui nient cela, je vais donc vous citer 
des faits pour vous prouver la vérité de ce que je viens de 
dire. 

En 1849 ou 1850, je ne me rappelle pas bien la date, 
MM. de Pracontal et de Canisy, propriétaires de l'arron- 
dissement d'Avranches, firent venir des vaches et un ta* 
reau d'Ayr : ils reconnurent bien vite que le beurre des 
vaches écossaises se vendait mal; alors ils se débarras- 
sèrent de ces animaux. 

M. de Pracontal céda quelques-unes de ces vaches à 
M. le comte du Buat, propriétaire de la Mayenne; j 'ai 
goûté à leur beurre, et je vous affirme qu'on ne saurait le 
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comparer au beurre de Rennes, tant la qualité est diffé- 
rente. D'après mon conseil, M. du Buat remplaça lesbétes 
écossaises par des vaches bretonnes, et celles-ci lui donnent 
d'excellerft beurre, tout pareil à celui de Rennes, quoique 
la nourriture n 'ait pas changé* Ce propriétaire fait couvrir 
ces petites morbihannaises par un taureau de Durham, et 
il en a déjà obtenu de bons produits. 

Voici maintenant deux exemples empruntés au départe- 
ment d'Ule-et-Vilaine. 

MM. Bodin, directeur de l'école d'agriculture des Trois- 
Croix, près la ville de Rennes, et Chevalier de la Teillais, 
propriétaire-cultivateur dans la commune d'Àcigné, même 
arrondissement, firent venir des vaches et des taureaux 
d'Écosse; il n'y a pas un éleveur dans tout le département 
qui en ait eu un aussi grand nombre. 

Qu 'est-il arrivé chez ces deux éleveurs? 

M. Bodin n'a pas aujourd'hui une seule vache écossaise 
de race pure; il est maintenant à son troisième taureau de 
Durham, et il n'élève plus que des métisses. Il est inutile 
de vous dire que le troupeau des Trois-Croix a été large- 
ment amélioré quant à la forme, cela ne pouvait manquer; 
mais il est bon que vous le sachiez, le lait est meilleur; il 
ne faut que 23 litres , en moyenne , pour obtenir 1 kilo- 
gramme de beurre. Je tiens ce renseignement de M m * Bo- 
din. La qualité du sang breton pour la production du 
beurre se fait voir encore ici : les durhams-bretonnes l'em- 
portent sur les autres comme beurrières. 

M. de la Teillais acheta également un taureau de Durham, 
mais, en attendant l'amélioration de son étable , il fut 
obligé de monter une fromagerie, parce qu'il vendait mal 
son beurre, celui-ci n'ayant ni la couleur ni le goût recher- 
chés par les consommateurs. 

Il y a encore une autre race bovine en Bretagne ; on 
voit, dans le département des Côtes-du-Nord, des vaches 
venues de l'tle de Jersey, que les Anglais appellent aider- 

16 



Digitized by Google 



— 278 — 

neys et que les Bretons nomment jersiaises. Le lait de ces 
vaches est excellent ; il est très-jaune et, par cela même, 
riche en beurre; mais les bêtes de Jersey sont mal faîtes 
et elles demandent beaucoup de nourriture. 

Parlons maintenunt des bêtes bovines de la Normandie. 

Les vaches normandes, qu'on appelle cotenlines, sont de 
haute taille; il y en a qui pèsent 6 à 700 kilogrammes et 
plus; leur couleur est rouge brun , plus ou moins foncée, 
avec des taches blanches ; parfois la peau est rayée de 
bandes noires, ce que Ton appelle bringé. On dit que cette 
race est venue de la Hollande. Cela est possible , mais je 
pense qu'elle a été anciennement croisée avec une race de 
Suisse. Ce qui me le fait croire, c'est que j'ai vu plusieurs 
fois, dans la Mayenne, des métis durhams-suisses qui 
avaient la couleur bringé des bêtes normandes , et l'on sait 
que les courtes-cornes ont du sang hollandais. 

Les vaches cotentines sont de grandes laitières, mais 
elles consomment une énorme quantité de nourriture, et 
elles donnent toujours moins quand on les sort de leurs 
gras pâturages. Cela se comprend : la poitrine est très- 
étroite, si on la compare au Yentre, qui occupe un 
grand volume ; leur lait est assez fromageux, mais il est 
beaucoup moins gras que celui des vaches bretonnes; il 
en faut 30 litres et plus pour faire 1 kilogramme de 
beurre. 

Vers la portion d'Ille-et-Vilaine qui touche à la Nor- 
mandie , on a depuis longtemps croisé la race bretonne 
avec les taureaux du Cotentin , et comme cela s'est souvent 
répété, la qualité beurrière a été diminuée. Dans l'arron- 
dissement de Fougères , il faut 6 à 8 litres de lait en 
plus que dans les environs de Rennes pour donner la même 
quantité de beurre. 

On estime beaucoup les beurres d'isigny et de Gournay, 
ils sont fins et soigneusement préparés ; on en fait une 
grande consommation à Paris. Pour moi , je préfère le 
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beurre de Rennes : il est d'une plus belle couleur et 11 a 
un petit goût de noisette qui me plaît davantage. Mal- 
heureusement les Bretons le préparent avec moins de soin; 
il n'est pas lavé dans la baratte, comme en Normandie, 
et il se conserve moins longtemps frais , parce qu'il ren- 
ferme du petit lait qui le gâte bientôt. Quoi qu'il en soit , 
le beurre dit de là Prévalaye se vend plus cher à Pa- 
ris que le beurre normand, et l'on peut donner le même 
nom à la majeure partie du beurre qui se fabrique dans 
les environs de Rennes à 25 et 30 kilomètres. 

11 serait bien facile d'améliorer le beurre de Rennes , et 
de le produire avec toute sa qualité ; voici ce qu'il faudrait 
faire. 

Quand le beurre est formé , c'est-à-dire lorsqu'il com- 
mence à se réunir en petits grumeaux , on doit enlever 
tout le petit lait et le remplacer par de l'eau fraîche en été 
ou légèrement tiède en hiver. On renouvelle l'eau jusqu'à 
ce qu'elle soit aussi claire qu'en sortant du puits ou de la 
fontaine. 

Avec les barattes normandes, qui tournent sur elles- 
mêmes , cela se fait aisément : on place un petit tamis de 
crin sur la bonde, et l'on écoule le lait et ensuite l'eau 
sans perdre la plus faible portion de beurre. 

Cette opération , quoique moins facile avec les barattes 
bretonnes, peut cependant se faire avec un peu d'atten- 
tion , en faisant écouler les liquides par le bas. Je l'ai vu 
pratiquer dans le canton de Liffré , et l'on s'en trouvait 
parfaitement, car le beurre ainsi fait était vendu sur 
place 40 centimes le kilogramme au-dessus du cours le 
plus fort du marché de Rennes. 

De cette manière , le beurre est fin , et il se conserve 
plus longtemps frais, parce que le fromage et le petit lait, 
qui le font gâter , sont entraînés pendant le lavage. 

11 est facile de comprendre que le beurre doit être de 
meilleure qualité : en effet , après avoir été lavé à grande 
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eau 9 il peut de suite être réuni en motte sans qu'il soit 
nécessaire de le manipuler à l'ennui avec une cuiller: 
alors il conserve toute sa finesse et il n'est jamais gras. 
Au contraire , lorsqu'il sort de la baratte sans avoir été 
passé à Feau , il faut beaucoup de temps pour le purger 
des gouttes de lait et des petits morceaux de fromage qu'il 
renferme, et, pendant cela, il perd grandement de sa 
qualité, car il s'engraisse. Pendant Tété, cette manière 
de préparer le beurre est détestable, car elle le réduit à 
l'état de bouillie. 

Les fermières bretonnes s'imaginent qu'elles perdent 
en enlevant tout le lait et le fromage , le poids de la masse 
étant diminué : elles ne savent pas que les marchands 
payent leur beurre beaucoup moins cher, parce qu'ils sont 
obligés de le laver eux-mêmes , ce qui ne fait jamais aussi 
bien , et ils calculent ce que cela doit leur coûter. 

Les Bretonnes ressemblent à leurs maris , qui sont en- 
chantés quand ils vendent du grain malpropre : pauvres 
gens ! ils ne savent pas , les uns et les autres , qu'on perd 
toujours en livrant des marchandises mal conditionnées. 

Je reviens au bétail. 

La race cotentine n'est pas une race de travail, c'est 
une race laitière; mais elle est grande mangeuse, etce 
qu'elle donne coûte cher. 11 n'y a pas une race française 
qui ait plus besoin du croisement avec les taureaux de 
Durham , car les métisses produisent autant de lait et plus 
de viande avec moins de fourrage. Malgré cela, la majorité 
des cultivateurs de la Normandie s'entêtent à la conserver 
pure ; cependant il y a des éleveurs qui nourrissent des 
durhams-cotentins sans le savoir , et d'autres qui en élè- 
vent sans le dire. Aujourd'hui , les plus beaux taureaux 
cotentins présentés comme étant de race pure ont tous 
plus ou moins du sang des courtes-cornes ; ils ont con- 
servé la couleur bringé de leur mère , mais la forme est 
bien améliorée. Dans tous les concours, les premiers prix 
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de la race normande pure sont remportés par des dur- 
hams-cotentins, mâles et femelles. Il en est de même pour 
la race charolaise , dont la couleur est blanche. 

En Normandie , on prend les taureaux de Durham au 
poil rouge ; dans le Charolais , on choisit ceux dont la 
robe est blanche , afin de cacher le croisement , et le tour 
est fait. Alors les amateurs de l'amélioration des races par 
elles-mêmes chantent victoire, et les éleveurs, qui n'y 
voient goutte , donnent dans le panneau, et ils ne s'aper- 
çoivent pas qu'ils perdent en pratiquant ce qu'on leur 
enseigne avec tant d'assurance. 

Il y a déjà du temps que cela se fait ainsi ; je vais vous 
le prouver. 

En 1 849 , je faisais partie de la commission chargée 
d'accorder les primes au concours d'animaux gras à Poissy. 
La majorité de la commission décida, ce n'était pas mon 
opinion , que la somme de 1,000 francs donnée par la ville 
formerait deux prix , l'un de 600 et l'autre de 400 francs , 
pour les meilleurs bœufs cotentins de race pure, afin de 
ne pas mécontenter les engraisseurs de la Normandie , qui 
n'avaient rien obtenu. Il fut en outre décidé que les trois 
bouchers de Paris membres de la commission choisi- 
raient seuls les bœufs qui devaient être primés. Après un 
long examen , les bouchers donnèrent la préférence à deux 
cotentins qu'on sut plus tard être des métis de Durham ; 
l'un d'eux môme , le premier prix, était trois quarts de 
sang. Ces bœufs avaient conservé la couleur bringé, mais 
ils étaient certainement les meilleurs parmi la bande des 
cotentins, pour la forme aussi bien que pour l'état de 
graisse : on ne s'était donc trompé que sur la race, car le 
choix était bon au point de vue de la boucherie. 

Vous comprenez bien que , depuis ce temps-là, le nom- 
bre des métis de Durham a dû beaucoup augmenter; on en 
voit maintenant dans toute la Normandie. Je connais des 
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éleveurs qui le savent bien , mais ils ne veulent pas en 
convenir. 

Je parcourais la vallée de Corbon le premier octobre 
1863 ; il ne restait plus que quelques bœufs dans les her- 
bages, les autres en étaient sortis parfaitement engraissés 
il y avait déjà six semaines. Eh bien ! les Normands ne 
voulurent jamais avouer que les premiers boeufs étaient 
des métis ayant le plus de sang de Durham: jamais vous 
ne leur ferez dire que la race cotentine a besoin du croise- 
ment des courtes-cornes. 

Je vais vous parler maintenant de la race raancelle , que 
Ton trouve dans les départements de la Mayenne, delà 
Sarthe et dans une partie de Maine-et-Loire. Je m'occu- 
perai surtout des animaux de cette race qu'on élève dans 
l'arrondissement de Château-Cbntier , parce que c'est là 
qu'elle a fait le plus de progrès depuis 1841. 

Les bétes mancetles sont moins fortes que les coten- 
tines, mais elles sont plus grosses et d'une taille plus 
élevée que les bretonnes. La forme des bœufs manceanx 
n'est pas trop mauvaise , ils ont autant de poitrine et 
moins de ventre que les bœufs normands; à cause de cela, 
ils sont moins grands mangeurs. Autrefois la couleur était 
blonde , sans aucune tache , un peu foncée sur le dos , 
plus pâle au-dessus du nez et autour des yeux , entre les 
cuisses et sous le ventre ; on en voit encore de semblables 
dans le département de la Sarthe ; mais on n'en trouvait 
presque plus dans l'arrondissement de Château-Gontier 
lorsqu'on employa les durhams pour la première fois en 
1841. 

Avant la révolution de 1789, quelques propriétaires 
firent venir des taureaux de la race de Schwytz (Suisse) ; 
mais le croisement ne réussit pas , les métis avaient les 
os trop gros , et ils mettaient trop de temps à croître. Les 
taureaux angevins , qui provenaient eux-mêmes des races 
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mancelle et vendéenne, furent essayés dans l'arrondisse- 
ment de Segré (Maine-et-Loire) : un assez grand nombre 
de génisses issues de ces métissages furent amenées 
tous les ans dans l'arrondissement de Château-Gontier. 
Les éleveurs allaient les acheter à la foire de la Saint- 
Pierre , qui se tenait au bourg de Chàtelais. Cette foire 
avait jadis un grand renom , mais elle perdit beaucoup , 
lorsque les taureaux de Durbam furent introduits dans la 
Mayenne. 

11 n'y avait donc presque plus de véritables manceaux 
à Château-Gontier dans ce temps-là. Les bétes bovines 
étaient devenues plus grandes et plus fortes , mais on ne 
les avait point améliorées, car leur forme ne valait pas 
celle de l'ancienne race. Les taureaux de Durbam vinrent 
heureusement , et la transformation fut complète. Aujour- 
d'hui cet arrondissement élève les meilleurs bœufs de 
boucherie qu'il y ait en France , les concours de Poissy 
l'ont prouvé. 

Ce n'est pas sans peine si cette amélioration s'est 
répandue dans le pays , car vous ne pouvez vous ima- 
giner quel fut l'entêtement des éleveurs pour conserver 
leur race, qui cependant n'était point pure , mais qu'ils 
croyaient meilleure que toutes les autres. 

Je m'attirai la haine des cultivateurs, parce que je fus 
l'un des premiers à vanter ce croisement; il y en avait 
qui m'auraient battu s'ils l'avaient osé. Cela ne m'arrêta 
pas, j'étais sûr d'être dans la bonne voie et je persistai 
quand même. Aujourd'hui ces cultivateurs reconnaissent 
que j'avais raison , et ils me disent maintenant, lorsqu'ils 
me rencontrent dans une foire : * Eh bien , monsieur , 
vous avez gagné votre procès », et ils avouent franchement 
qu'ils ont aussi gagné le leur. Les plus entêtés sont forcés 
de se rendre, car les manceaux se payent à bas prix, et 
seulement lorsque tous les métis ont été vendus. Les en- 
graisseurs du Poitou et de la Vendée ainsi que les herba- 
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gers normands payent mieux les durhams-manceaux , car 
l'expérience leur a fait voir qu'ils engraissent plus promp- 
tement et à meilleur marché. 

Je fus grandement aidé par les propriétaires qui exploi- 
tent leurs biens à moitié fruits ; les colons furent obligés 
de conduire leurs vaches aux taureaux anglais, et les croi- 
sements se multiplièrent peu à peu. Aujourd'hui les métis 
comptent pour les trois quarts dans les foires , et j 'espère 
qu'on n'y verra plus un seul manceau dans une dizaine 
d'années. 

Ce sera un grand bonheur pour le pays , car le revenu 
des étables a plus que doublé chez les cultivateurs qui en- 
trèrent les premiers dans cette bonne voie. 

Les bœufs manceaux n'engraissaient pas très-bien , Us 
étaient mous au travail ; les vaches mancelles donnaient 
peu de lait : les métis conviennent encore moins pour tra- 
vailler, mais ils croissent vite et prennent facilement la 
graisse, et les vaches durhams-mancelles sont bonnes lai- 
tières, le vais vous le faire voir. 

Autrefois, dans les métairies où l'on nourrissait six à 
huit vaches mancelles , on ne faisait pas assez de beurre 
pour la consommation des gens de la ferme; il fallait aller 
en Bretagne chercher la provision d'hiver ; souvent aussi 
on achetait une vache bretonne pour nourrir les petits co- 
chons. L'arrondissement de Château -Gon lier est un pays 
d'élevage, les veaux tètent pendant quatre mois. Le plus 
ordinairement, quand ils étaient sevrés , les mères n'a- 
vaient plus de lait ; on voyait même des vaches, et c'étaient 
les plus belles, qui ne pouvaient élever leurs nourrissons. 

Les vaches durhams-mancelles nourrissent leurs veaux 
aussi longtemps , mais après le sevrage elles ont encore 
du lait , et elles donnent tout ce qu'il faut de beurre pour 
les besoins de la famille; on en vend même quelquefois. 

11 y avait déjà du temps que dans les meilleures fermes 
les bœufs ne travaillaient plus ; les labours et les charrois 
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se faisaient et se font encore avec des chevaux ; on conser- 
vait les premiers quatre ou cinq ans sans rien faire, ce 
qui était fort coûteux. Maintenant on livre à la boucherie 
des métis âgés de trois ans qui sont en excellent état de 
chair, tandis qu'on vendait les bœufs manceaux un ou 
deux ans plus tard, aux engraisseurs, qui prenaient le 
plus clair du bénéfice. 

C'est ici le moment de vous parler des différents pro- 
duits que Ton tire du gros bétail, et de vous dire quel est 
celui qui paye le mieux le fourrage qu'on lui fait manger. 
Je commence par le produit qui donne le plus, et je finis 
par celui qui donne le moins : 

4° Lait, 

-2° Fromage, 

3° Beurre, 

&° Engraissement, 

5° Elevage. 

Tous les cultivateurs ne sont pas en position de vendre 
du lait , on peut faire du fromage et du beurre partout ; 
mais , dans les pays d'élevage , on diminue la perte en 
nourrissant des animaux qui croissent vite et engraissent 
jeunes, parce qu'on retire le bénéfice de Fengraisseur. 
Dans les cantons où on élève des bœufs de boucherie , les 
cultivateurs pourraient encore tirer un meilleur parti de 
leurs étables : les métis, ayant beaucoup de sang de Dur- 
ham, peuvent être livrés à l'abattoir à 30 mois; à cet 
âge, ils sont aussi avancés que les bœufs français de 4 ans, 
et ils sont très-convenablement engraissés s'ils ont tou- 
jours reçus de bons soins. Vous comprenez qu'en dimi- 
nuant l'âge, on augmente le nombre des animaux de vente, 
sans avoir besoin d'une plus grande quantité de nour- 
riture. 

Ces jeunes bœufs, quoi qu'on en dise, peuvent engrais- 
ser sans qu'il soit nécessaire de leur donner de la farine : 
avec des fourrages verts pendant l'été, avec du foin et des 
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racines ou deà choux pendant l'hiver, on les met en fort 
bon état de chair. Cependant, je ne vous dirai pas qu'il ne 
faut jamais faire manger de farine à vos bœufs d'engrais; 
quand l'orge et le blé noir ne sont point chers, il y a du 
bénéfice à leur en donner, et quand même vous n'en re- 
trouveriez que le prix par la plus-value de vos bêtes, je 
vous conseillerais de le faire, car plus la nourriture est 
riche, meilleur est le fumier. 

On vous dira que la chair des bœufs de 2 ans et 
demi n'est point assez faite, qu'elle ne donne pas de bon 
bouillon. N'en croyez rien : elle est plus tendre et pins 
nourrissante que celle des vieux bœufs. En voici la preuve : 
la viande des génisses de races françaises , âgées de 
30 mois, et qui n'ont point fait de veau, est plus estimée 
à Paris que celle des bœufs âgés, et elle se vend à un plus 
haut prix. La chair des bœufs métis de même âge qui 
ont été castrés à 5 ou 6 semaines est absolument dans les 
mêmes conditions; je dirai même qu'elle est plus faite, 
car les durhams croissent plus promptement. 

Je vais vous citer l'exemple d'un bœuf encore plus 
jeune et dont la chair fut excellente. 

M. Lambezat, alors professeur à l'école régionale de 
Grandjouan , aujourd'hui inspecteur général de l'agricul- 
ture, présenta en 1860 un jeune bœuf de 23 mois aux con- 
cours d'animaux gras de Nantes et de Poissy. Ce bœuf était 
sorti de la race bretonne améliorée par plusieurs croise- 
ments avec les races d'Ayr et de Durham. 

Cet animal, primé dans les deux concours, fut abattu 
par un boucher de Paris ; il donna 69 kilos 531 grammes 
de viande nette pour 100 kilogrammes de poids vif. Il faut 
vous dire que les bœufs français ne dépassent guère 60 
pour 100, et il y en a beaucoup qui donnent seulement 50. 
La chair de ce métis fut regardée comme supérieure à celle 
de tous les autres bœufs du concours, et il y en avait de 
tout âge, depuis 4 ans jusqu'à 8. 
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Une commission nommée par le ministre de l'agriculture 
assista à l'abatage de ce bœuf, et elle rendit compte de 
ce que je viens de dire. 

Je dois ajouter que les morceaux de première, deuxième 
et troisième qualité , qui se vendent à différents prix, ne 
donnent pas le même poids cbez tous les bœufs. Les mor- 
ceaux de choix, le filet et l'aloyau d'un bon bœuf de Dur- 
ham pèsent 50 à 60 kilogramme , tandis que les mêmes 
morceaux d'un bœuf commun n'en pèsent que 30. Ce n'est 
pas tout : le premier donne beaucoup moins d'os, ce qui 
n'est pas à mépriser pour les consommateurs. 

On vous dira encore que la chair des bœufs de Durham 
n'est pas bonne, qu'elle est trop grasse. Ne le croyez pas 
davantage. 

D'abord, c'est une niaiserie de dire que les bœufs an- 
glais deviennent trop gras, car il est plus facile de les en- 
graisser peu que d'engraisser beaucoup les bœufs fran- 
çais, et vous m'avouerez que cela coûte moins cher. 

Cependant je dois vous dire qu'il y a des sujets de la 
race de Durham qui prennent véritablement trop de graisse 
et ne donnent pas assez de viande. 11 y a surtout des va- 
ches qui deviennent si grasses qu'elles en sont toutes dif- 
formes ; elles ont de gros bourrelets de graisse molle, qui 
s'élèvent comme des taupinières des deux côtés de la 
croupe et de la queue. Les badauds tombent en admiration 
devant ces bêtes, qu'ils trouvent magnifiques; mais les 
vrais connaisseurs n'en veulent pas: ils savent qu'elles ne 
sont point bonnes pour la boucherie, car cette graisse qui 
prend la place de la viande n'a pas même la valeur du 
suif. 

Mais , ne vous y trompez point , les bons animaux de la 
race de Durham ne sont pas faits comme cela : leur arrière- 
train est plus développé, et il fournit plus de viande que 
celui des meilleurs bœufs de toutes les autres races , car 
les hanches sont plus larges, les cuisses sont plus étoffées 
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et ils ont de la chair jusqu'au Jarret. Remarquez bien que 
c'est de la viande et noa de la graisse, car cela se voit 
très-bien chez les bons durhams avant qu'on les prépare 
pour la boucherie. 

Certaines gens prétendent que les Anglais préfèrent les 
animaux de Durham qui offrent cet amas de graisse mon- 
strueux dont je viens de vous parler. Ne croyez pas cela; 
les bons éleveurs, les vrais connaisseurs en bétail, qui 
malheureusement sont aussi rares en Angleterre qu'en 
France, n'en veulent à aucun prix. 

Je vais vous en donner la preuve. 

J'ai vu à la vacherie impériale de Corbon deux tau- 
reaux de pur sang achetés en Angleterre par M. de Sainte- 
Marie, inspecteur général de l'agriculture. Ces deux tau- 
reaux, nommés Orion et Duk ofNormandy, ont l'arrière- 
train aussi développé que possible ; les hanches , la croupe 
et les cuisses présentent la forme d'un gros tronc d'arbre 
équarri. Je vous assure qu'il n'y a pas une autre race au 
monde qui puisse produire des animaux ayant une aussi 
grande masse de chair dans cette partie du tronc où se 
trouve la viande de première qualité. 

On commence à reconnaître que cette forme est la meil- 
leure, car les taureaux qui en sont doués se vendent à 
très-grand prix. 

Je vais vous en citer un exemple. 

11 se fait tous les ans à la vacherie de Corbon une 
vente d'animaux de la race pure de Durham, aux enchères 
publiques. J'assistais à celle qui eut lieu le 29 mars 1864, 
et j'ai vu vendre onze taureaux pour la somme de 24,355 fr., 
y compris le demi-décime. Cela faisait un peu plus de 
V210 fr. par tête. 

L'un de ces taureaux, Canopus, âgé de 14 mois, fut 
adjugé à M. le comte du Buat pour la somme de 5,050 fr., 
ce qui, avec le demi-décime, le portait à 5,300 fr. 

Vous le pensez sans doute, c'est de la folie de payer un 
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jeune animal aussi cher. Eh bien , je vais vous prouver 
que c'est une bonne affaire. 

Canopus est un magnifique taureau : c'est l'un des plus 
remarquables que j'aie vus depuis l'introduction de la race 
de Durham en France. J'ajouterai que M. du Buat vend une 
quinzaine d'animaux de pur sang chaque année, et qu'il 
en obtiendra au moins 200 fr. de plus par tête ; alors vous 
devez comprendre que le taureau sera bientôt payé. 

Mais ce n'est pas tout : la propriété de M. du Buat, qui 
se compose de 450 hectares de terre, compte une dou- 
zaine de fermes cultivées à moitié, fruits. Les métayers 
conduisent leurs vaches aux taureaux du domaine, et ils 
profitent, avec le propriétaire, des avances faites par 
celui-ci. L'un deies métayers a vendu, au mois de mars 
1864, à la foire de la mi-carême de Cossé-le-Vivien» 
une paire de bœufs âgés de 4 ans, pour la somme de 
1,600 fr. Autrefois, les bœufs de cette même ferme se 
vendaient 5 à 600 fr., avec deux ou trois années de plus: 
aujourd'hui, 1864, pour toute la terre de la Subrardière, 
la moyenne du prix de chaque couple est arrivée à 
1,070 fr. Sans aucun doute, elle s'élèvera en peu d'an- 
nées à 1,200 fr., et le nombre des animaux de vente a 
doublé. 

L'annonce du prix élevé de CanopuA, il ne s'est jamais 
vendu de taureau aussi cher en France , a fait beaucoup de 
bruit dans l'arrondissement de Château-Gontier (Mayenne), 
et les cultivateurs se montrent reconnaissants envers 
M. du Buat. Ils savent qu'ils profiteront eux-mêmes de 
cet animal, car celui-ci donnera de bons reproducteurs 
qui amélioreront tout le bétail du pays. 

Après tout, ce propriétaire pouvait se permettre d'ache 
ter un reproducteur aussi cher, car il a vendu deux tau- 
reaux de Durham pour la somme de 5,600 fr., ce qui r 
joint aux 1,000 fr. de prix obtenus par l'un d'eux au 
concours général de Paris, formait un total de 6,600 fr. 
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M. du Buat a donc fait une bonne acquisition, dont il 
bénéficiera lui-même ; mais ce qui vaut mieux encore pour 
lui, car je le connais, il a rendu un très-grand service aux 
éleveurs qui l'entourent. 

Honneur aux grands propriétaires qui comprennent 
ainsi leurs devoirs ! 

Le prix élevé du taureau Canopus, dont je viens de vous 
parler, fit beaucoup de bruit en France; mais il n'aurait 
étonné personne en Angleterre, car les bons reproducteurs 
de la race de Durham s'y vendent encore plus cher. 

Vous allez le voir. 

L'amélioration de la race bovine de Durham, qu'on ap- 
pelle courtes-cornes, fut continuée et achevée par un éle- 
veur anglais nommé Charles Colling, à partir de l'année 
1775. En peu d'années la race obtint une grande réputa- 
tion , et , lors de la vente des animaux de cet habile éle- 
veur, qui eut lieu le 11 octobre 1810, les prix montèrent 
si haut qu'on ne pourrait y croire si les enchères n'avaient 
pas été publiques. 

Vous allez en juger. 

L'étable entière de Charles Colling se composait de 
47 tètes, dont une douzaine au-dessous d'un an, et le 
total de la vente s'éleva à la somme de 177,896 fr. 

Cela est d'autant plus merveilleux qu'un pareil nombre 
d'animaux pourrait être nourri sur une ferme de 50 hec- 
tares bien cultivés. 

Ces hauts prix doivent vous faire voir combien on esti- 
mait déjà la race de Durham il y a cinquante et quelques 
années. Depuis ce temps-là les courtes-cornes se sont 
grandement multipliés ; ils ont conservé leur réputation 
jusqu'à ce jour, et celle-ci augmente sans cesse. Cela 
n empêche pas les gens qui n'ont jamais élevé de bétail 
que dans les livres de prétendre qu'on n'en veut plus en 
Angleterre. Ne les croyez pas, c'est un mensonge, et je vais 
vous le prouver. 
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Un Anglais, M. Herbert, a fait le dénombrement des 
bœufs de différentes races qui ont été consommés à Lon- 
dres en 1858; il a trouvé que les durhams purs comptaient 
33 pour 100 et les métis provenant de cette race 16 pour 
100. Le nombre des courtes-cornes, purs ou croisés, 
s'élevait donc à la moitié de tous les bœufs gras, lesquels 
représentaient une dizaine de races (1). 

Depuis cette époque le chiffre des durhams a dû aug- 
menter, par la raison toute simple que ces animaux don- 
nent plus de profil aux éleveurs et aux engraisseurs. 

Mais ce n'est pas tout : il paraît que leur chair est de 
bonne qualité, quoi qu'on en dise, puisqu'elle trouve des 
acheteurs ausi nombreux. 

Il est bon de vous faire observer que les bœufs de la 
race d'Ayr, race qu'on a bien mal à propos introduite dans 
le département d'ille-et-Vilaine, ne comptaient que pour 
1 sur 400 dans la consommation entière de la même 
année. 

Maintenant je vais vous prouver, quoi qu'on en dise, 
que la chair des durhams est aussi tendre que nourris- 
sante. 

De tous les animaux qui servent à la nourriture de 
l'homme, depuis le chapon jusqu'au bœuf, en comptant 
les moutons et les porcs, les meilleurs sont ceux dont la 
poitrine est large , la peau line et souple , les os petits , 
les jambes courtes et minces. Leur chair est fine et serrée, 
et par cela même tendre et nourrissante. A grosseur égale, 
les morceaux sont plus lourds. Au contraire, les animaux 
dont la poitrine est étroite, la peau épaisse et dure, les 
os grossiers et les jambes longues, donnent une chair co- 
riace , qui a peu de poids et ne nourrit guère. 

La finesse et le moelleux de la peau, la douceur du poil 

(1) Extrait d'un article sur la consommation de la viande de bouche- 
rie à Londres, publié dans le Farmer's Magazine, et reproduit dans la 
hevue britannique, avril 4864. 
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et la petitesse de la charpente osseuse sont les signes cer- 
tains d'une chair de première qualité ; le dedans répond 
toujours au dehors. Souvenez-vous bien de cela, faites-y 
attention, et vous verrez que je ne vous trompe pas. 

Les bons bœufs de Durham ont la poitrine plus large, 
la peau plus fine et plus souple , les os plus petits et les 
jambes plus courtes que les bœufs de toute autre race; 
leur chair doit donc être de bonne qualité. 

Cependant je ne veux point dire que tous les bœufe 
courtes-cornes sont de premier choix ; malheureusement 
cela n'est point vrai: il y a des animaux inférieurs dans 
cette race comme dans les autres. Il y en a peut-être même 
plus, si on les compare entre eux : cela vient de ce que les 
éleveurs de durhams ont gardé tous les veaux, à cause de 
leur rareté, tandis que les nourrisseurs de bêtes françaises 
n'élèvent que les meilleures et livrent les autres à la bou- 
cherie. 

Je vous ai dit que les vaches de Durham produisaient 
d'abord du lait, puis de la viande à meilleur marché que 
les autres ; mais cela ne s'applique pas à toutes les femelles 
de cette race. Malheureusement il s'en trouve qui sont 
loin d'être bonnes ; j'en connais qui mangent beaucoup et 
ne produisent guère. Cela doit être : on a voulu grandir h 
taille , et l'on a obtenu des bêtes haut montées , dont la 
peau est épaisse et dure, la poitrine étroite, le ventre et 
le flanc démesurément larges. Quoique ces vaches soient 
de pur sang, elles n'en méritent pas le titre, car elles sont 
dégénérées* 

Par les mêmes raisons, il y a aussi des bœufs courtes- 
cornes de race pure qui engraissent mal et dont la chair 
est inférieure. Ces exemples ne prouvent pas que la race 
de Durham fournit de la viande de mauvaise qualité ; cela 
peut arriver pour quelques sujets, mais ne s'applique pas 
à l'ensemble, puisque les bons taureaux courtes-cornes 
améliorent la chair des autres races par le croisement. 
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On a observé qu'un mâle ne pouvait jamais donner à ses 
produits les qualités qu'il n'a pas lui-même et dont sont 
également dépourvus tous les sujets de sa race; d'où vient 
le proverbe : Un reproducteur ne peut donner que ce qu'il a. 

Si la chair desdurhams était de mauvaise qualité, les 
taureaux courtes-cornes n'auraient pu améliorer celle des 
bœufs manceaux, et faire passer ceux-ci au rang des meil- 
leures bêtes de boucherie, lorsqu'ils n'étaient pas très- 
estimés autrefois. Remarquez que cette amélioration est 
bien due à la race anglaise, puisque les durhams- man- 
ceaux sont d'autant meilleurs qu'ils ont plus de sang 
étranger dans les veines. Aujourd'hui, cela est parfaite- 
ment reconnu dans le pays; les engraisseurs et les bou- 
chers donnent la préférence aux métis qui se rapprochent 
le plus des durhams. 

Malheureusement, depuis quelques années, il s'est trouvé 
des éleveurs qui, se croyant fort habiles, ont voulu grandir 
la taille des courtes-cornes ; ils ne savent pas que , dans 
toutes les races de boucherie, les meilleurs sujets sont 
bas sur jambes» ce que l'on appelle près de terre. Au sur- 
plus, chez toutes les races d'animaux domestiques, les 
bête3 qui dépassent la taille ordinaire des sujets de la 
même souche sont généralement les moins bons : ce n'est 
point la taille qui fait la qualité d'un animal , c'est la 
forme. Rappelez-vous bien cela; qu'il s'agisse pour vous 
de choisir un cheval , un bœuf, une vache, un mouton ou 
un porc, n'oubliez pas cette règle, et vous vous en trouve- 
rez bien. 

Cependant, il ne faut pas s'y tromper : si la forme est 
la première condition pour un cheval ou un bœuf de tra- 
vail, elle ne suffit pas dans une bête de boucherie ; il faut 
encore que la peau soit bonne, c'est-à-dire fine et souple. 
Le bœuf le mieux conformé dont l'enveloppe est épaisse 
et dure donnera toujours une viande grossière : il n'y a 
pas à dire, c'est une règle qui ne manque jamais. Mal- 
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heureusement il y a des éleveurs qui ne s'occupent pas 
du tout de la peau ; ils ont grand tort, car un reproducteur 
de Durham dont l'enveloppe est mauvaise peut gâter 
toute une étable en détruisant la finesse des courtes- 
cornes, qualité sans laquelle les autres ont beaucoup moins 
de valeur. 

Les éleveurs qui ne font aucune attention au maniement 
de la peau et ceux qui veulent grandir la taille finiront 
par abâtardir la race de Durham, si Ton n'y prend garde: 
on ne voit déjà plus d'aussi bons taureaux qu'il y a une 
vingtaine d'années. 

Il faut que je vous parle d'un fait qui vous prouvera que 
les animaux près de terre pèsent plus que les bêtes à lon- 
gues jambes. 

J'étais un jour au domaine de la Subrardière, où Ton 
nourrit à la fois des bœufs nantais pour le travail et des 
durhams pour la boucherie. Une bascule venait d'être 
montée. Je voulus savoir ce que pesaient deux bœufs de 
Nantes, âgés de 7 ans, dont la taille s'élevait à 1 mètre 
70 centimètres, et un taureau de Durham ayant 5 ans 
et dont la poitrine descendait jusqu'aux genoux. Je fis 
beaucoup rire les gens de la ferme en disant que le tau- 
reau pesait plus que les grands bœufs. On les mit chacun 
à leur tour sur la bascule : les deux nantais enlevèrent 930 
et 945 kilos, tandis que le durham en pesait 1,070. 
Cependant le dernier mangeait de moins fortes rations , 
quoiqu'il fît aussi un service fatigant, et la nourriture 
était semblable. 
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XXXII» LEÇON. 

Bœufs de travail ; races parthenaise et nantaise. — Les bœufs de Nan- 
tes et de la Vendée traînent de plus lourdes charges et ils marchent 
plus vite que les meilleurs chevaux de collier. — Expériencee de la- 
bour au domaine de la Subrardière. — Des étables ; elles doivent 
être bien aérées. — Les vaches tenues à ré table produisent d'aussi 
bon beurre que celles qui vont en pâture, et souvent elles le donnent 
meilleur. — Les femelles de durham sont précoces et fécondes. — 
On doit faire couvrir plus tôt lea génisses de races de boucherie que 
les génisses de races de travail. — Emploi du cumin pour exciter 
aux chaleurs. — Emploi du camphre pour faire retenir les vaches. 

♦ 

l'instituteur. 

Je vais maintenant vous parler des bœufs de travail 
qu'on trouve dans les environs de Nantes et dans la Ven- 
dée; ils appartiennent à la même souche, quoiqu'on les 
distingue en deux races, sous les noms de nantaise et de 
parthenaise. Les premiers sont de plus haute taille, ils 
pèsent 8 à 900 kilogrammes et plus avant d'être engrais- 
sés; les autres sont moins grands, mais ils sont aussi 
bons travailleurs. Les bœufs nantais sont jaunes ou rouges- 
bruns, mêlés de poils blancs ; les bœufs parthenais sont 
presque tous gris ; mais chez les uns et les autres la cou- 
leur est plus foncée à la tête et aux jambes, le mufle et le 
fondement sont noirs, et tous ont une bande de poils gris 
autour des yeux et au-dessus du nez. 

Il y a en France d'autres bœufs de travail qui appar- 
tiennent aux races bazadaise etgaronnaise, dans le Midi, et 
aux races de Salers etdMu&rac, dans l'Auvergne; mais je 
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ne crois pas qu'ils puissent lutter contre les nantais et les 
parthenais pour la force et la vitesse. J'ai souvent vu les 
premiers au travail, et je suis persuadé même que les meil- 
leurs chevaux de collier ne pourraient marcher aussi vite 
et tirer d'aussi lourdes charges. On se rend compte décela 
en comparant la forme des uns et des autres. 

Chez les bœufs nantais et parthenais, la garrot monte 
plus haut, l'épaule est plus allongée, les hanches sont 
moins étroites , la croupe et les cuisses ont plus de lon- 
gueur ; il n'est donc point étonnant si leur pas est plus 
allongé que celui des chevaux. Il y a mieux : le pas des 
bœufs se raccourcit moins sous l'effort du tirage. Je mesu- 
rai un jour le pas de deux nantais marchant à vide , il 
avait 95 centimètres de long. Attelés à la charrue et faisant 
un labour qui demandait une certaine force, les enjambées 
diminuèrent seulement de 12 centimètres. Au contraire, 
vous avez dû le voir vous-mêmes, les plus forts chevaux 
bretons, chargés en plein et montant une côte, ne font 
pour ainsi dire que piétiner, tant leur pas est raccourci. 
Les bons bœufs nantais, ferrés et attelés au collier, iraient 
certainement plus vile et ils traîneraient de plus lourdes 
voitures. 

Alors, vous devez comprendre qu'il y a une grande éco- 
nomie à se servir de bœufs au lieu de chevaux, pour les 
labours aussi bien que pour les charrois. Dans les mo- 
ments difficiles, les chevaux tirent par saccades, ils brisent 
souvent les voitures et les charrues, leurs harnais s'usent 
plus vite ; les bœufs tirent avec plus de mesure, leur équi- 
page est moins coûteux, la nourriture est moins chère, et 
ils perdent moins de leur valeur en vieillissant. Les bons 
chevaux bretons de collier, âgés de cinq ans , coûtent 
1,000 francs la pièce ; faites-les travailler jusqu'à dix, et 
ils en vaudront à peine la moitié. On a deux bons bœufs 
nantais pour 1,200 francs, et, après un travail de même 
durée , ils vaudront à peu de chose près la même somme. 
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II ne faut pas oublier la part des accidents : un cheval se 
casse la jambe, il ne vaut plus que la peau; quoique la 
viande d'un bœuf de travail ne soit pas chère, elle n'en 
rapporte pas moins un certain prix, Un cheval devient 
aveugle, il perd les trois quarts de sa valeur; un bœuf 
perd les deux yeux, cela ne l'empêche pas d'engraisser, il 
ne vaut pas un centime de moins 

Je crois vous avoir donné de bonnes raisons pour vous 
démontrer que les bons bœufs de travail marchent plus 
vite et traînent de plus lourdes charges que les chevaux ; 
mais comme les trois quarts des cultivateurs pensent et 
disent le contraire, je vais vous citer des exemples aux- 
quels il n'y a rien à répondre. 

J'avais écrit dans le Journal d'agriculture pratique que 
quatre forts bœufs nantais attelés deux par deux et chan- 
gés au milieu de la journée pouvaient retourner un hec- 
tare de terre, sur un second labour, en douze heures ; qu'ils 
labouraient 75 ares sur un chaume de blé et 70 ares sur 
an vieux trèfle dans le même temps. Je disais de plus que 
la terrain était de consistance moyenne, ni trop fort ni trop 
léger, et que le labour avait une profondeur de 20 à 22 
centimètres. Vous verrez bientôt que j'étais au-dessous 
de la vérité ; cependant plusieurs personnes se fâchèrent 
mal à propos de ce que j'avais dit : les unes labouraient 
seulement 33 ares par jour avec des attelages de quatre, 
cinq et six bêtes, ce qui explique la lenteur du travail; 
les autres prétendaient qu'on pouvait retourner 50 ares 
avec quatre bons bœufs attelés ensemble (séparément 
ils doivent donner plus), mais qu'il n'est pas possible de 
faire davantage. Il semblait que j'avais adressé des injures 
à tous ces gens-là! Se croyant de très-habiles laboureurs, 
ils ne pouvaient entendre dire qu'il y avait moyen de faire 
mieux qu'ils ne faisaient eux-mêmes. Jamais ils ne vou- 
lurent avouer que cela dépendait de leurs animaux de tra- 
vail, moins bons que les bœufs nantais, et de leurs char- 

17" 
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rues, qui demandaient plus de tirage Au lieu de profiter 
de l'exemple, ils aimèrent mieux nier la chose et en venir 
aux gros mots ; mais , à leur honte , la vérité fut certifiée 
par plusieurs témoins, et ceux-ci accusèrent plus de tra- 
vail que je n'en avais annoncé moi-même. 

M. Ludovic de Foucault, propriétaire-cultivateur, de- 
meurant au château de Launay, près Montcontour, dépar- 
tement des Côtes -{lu-Nord , ayant eu connaissance de là 
discussion, se rendit au domaine de laSubrardière, où les 
labours avaient eu lieu, afin de s'assurer de la vérité des 
fails. 

Il écrivit à l'un de ses amis pour lui raconter ce qu'il 
avait vu, et un extrait fut publié dans le Journal d'agri- 
culture pratique , le 5 février 1861. 

En voici quelques mots : 

« On a labouré devant moi. Eh bien, après deux me- 
surages faits avec le plus grand soin, j'ai reconnu qu'il 
avait été retourné 1 hectare 34 centiares sur une éteule 
de froment, en neuf heures trois quarts. » 

Est-ce assez clair? Avais-je manqué à la vérité en par- 
lant de 70 ares sur un trèfle, de 75 ares sur un chaume de 
froment, et d'un hectare sur un premier labour, pour un 
travail de douze heures ? Vous voyez bien que non. 

Mais ce n'est pas tout : un pari de 100 francs eut lieu 
entre le régisseur de M. du Buat et un cultivateur voisin, 
lequel soutenait que le travail annoncé par moi n'était 
pas possible. 

Sept témoins assistèrent à l'expérience : ce furent 
MM. Hervé, médecin vétérinaire; Belsœurfils, proprié- 
taire; Buineau, propriétaire-cultivateur, demeurant tous 
les trois dans la ville de Craon ; Daigremont aîné , chef 
de main-d'œuvre à la ferme-école du Camp (Mayenne), 
Daigremont jeune , élève de cette école; Pourias, pro- 
priétaire à la Roë, et Mraile, ancien élève de l'école régio- 
nale de Grand-Jouan. 
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Le rapport de ce qui s'était passé fut écrit par M. Hervé 
et imprimé dans le Journal d'agriculture pratique du 20 
juin 1861 . 

Voici quelques lignes de ce rapport : 

« Le labour dont il s'agit s'est fait à une profondeur 
de 25 centimètres , sur des planches labourées déjà une 
fois. Vingt pommiers sont disposés, en travers, dans l'es- 
pace de terrain labouré; deux haies ont été arrachées 
depuis peu ; autant de causes de pertes de temps , car il 
a fallu éviter les arbres et les racines rencontrés dans 
le parcours. 

« Malgré cela , il n'en fut pas moins retourné 1 hectare 
1 6 ares de terre en douze heures ; et le pari fut largement 
gagné. » 

Le savant directeur du Journal d'agriculture pratique f 
M. Barrai , ajoutait au rapport de M. Hervé les mots sui- 
vants : 

« Nous avons inséré plusieurs articles sur le travail que 
Ton peut obtenir des bœufs; les curieux renseignements 
donnés par notre collaborateur M. Jamet, relativement 
aux résultats obtenus sur le domaine de la Subrardière, 
ont été contestés; voici aujourd'hui une lettre qui les 
confirme de la manière la plus authentique. Ce sont des 
faits à V évidence desquels il faut se rendre. » 

Avant de continuer, c'est un devoir pour moi de vous 
dire que M. Barrai mérite la reconnaissance de tous les 
cultivateurs , car il a rendu et il rend encore chaque jour 
de très-grands services à l'agriculture. 

C'est la charrue Rosé dont on se sert dans ce domaine ; 
M. du Buat l'a un peu modiûée, et selon moi c'est aujour- 
d'hui le meilleur de tous les instruments de labourage. 
Je ne sais vraiment pourquoi la charrue Rosé est si peu 
connue , car elle obtint les plus grands succès dans les 
différents concours qui eurent lieu aux environs de Paris, 
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et elle remporta seize fois le premier prix contre les 
premiers instruments de labour (f). 

La charrue Rosé, sans avant-train, est courte et facile à 
manier; elle demande moins de force d'attelage que les 
autres ; elle retourne bien la bande , et son versoir con- 
tourné brise la terre comme une pelle. Le labour est ex- 
cellent , et on peut le faire aussi profond qu'avec n'importe 
quelle charrue. 

Parmi les cultivateurs qui contestaient ce que j'avais dit 
sur les labours du domaine de la Subrardière, il y en 
avait un qui soutenait que pendant une journée il n'était 
pas possible de retourner, avec quatre bœufs, sur un ter- 
rain semblable, plus de 25 ares par un premier labour, 
et plus de 33 par un second. 

Voyons un peu ce que coûtent les labours du domaine 
et ceux de ce cultivateur. 

A la Subrardière. 
Premier labour, 75 ares, 4 bœufs, 2 le ma- 



tin et 2 le soir, 8 f. » 

Un laboureur, premier labour, 2 » 

Ou pour 1 hectare, 13 33 

Second labour, 1 hectare, 10 » 

Soit en moyenne, 11 66 

Dans Vautre ferme. 

25 ares, 4 bœufs, 1 laboureur et 1 con- 
ducteur, 12 f. » 
Ou pour 1 hectare, 48 » 
Second labour, 36 » 
Soit en moyenne, 42 » 



(1) Maùmi rustique du XIX* siècle, 1842, tome I OT , page 186. 
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A la Subrardière , on retourne en premiers et en seconds 
labours une quarantaine d'hectares par année : il est donc 
dépensé 466 francs en frais de labourage. Mais si l'on faisait 
comme dans l'autre ferme, cela reviendrait à 1,680 francs 
sans compter le temps perdu, ce qui n'est pas peu de 
chose. 

C'est de l'argent bien sottement dépensé; il vaudrait 
mieux l'employer en engrais , car l'augmentation des ré- 
coltes le rembourserait et au delà. 

Malgré ce que je viens de vous dire sur la grande qua- 
lité des bœufs nantais comme travailleurs , je dois vous 
prévenir que tous ne pourraient faire autant de besogne 
il y a des animaux plus ou moins bons dans cette race , 
comme dans les autres. J'ajouterai que les bœufs de pre- 
mière qualité sont assez rares , il faut savoir les choisir : 
à cet égard , je vous ai indiqué la forme la plus conve- 
nable, c'est à vous d'en profiter, mais rappelez-vous bien 
qu'on ne doit jamais regarder à la dépense ; une paire de 
forts bœufs nantais, bien conformés, coûte toujours moins 
cher que deux couples d'animaux médiocres , qui ne font 
pas plus de travail ; cependant les premiers vous donne- 
ront une grande économie sur la nourriture, et vous épar- 
gnerez les frais d'un conducteur, ce qui en vaut la peine, 
car aujourd'hui les bouviers se payent fort cher. 

J'oubliais de vous dire que les bœufs nantais ne sont 
pas très-ardents au travail , et qu'ils en font beaucoup 
moins entre les mains d'un laboureur qui ne sait point 
les conduire ; mais , sans aller jusqu'à la brutalité , on 
peut toujours obtenir d'eux un bon pas et une grande force 
de tirage. 

Ceci me fait souvenir qu'un propriétaire se plaignait de 
son marchand , qui , disait-il , lui avait acheté une paire 
de bœufs nantais dont l'allure était trop lente. Je les vis 
labourer et je m'aperçus bientôt que le conducteur , peu 
habile, ne s'occupait que de son instrument, aussi les 
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animaux en prenaient-ils tout à leur aise. Le propriétaire, 
averti de cela , prit les mancherons de la charrue , éleva 
un peu la voix, et après avoir piqué chacun des bœufs, 
ceux-ci prirent une allure beaucoup plus vive , qu'ils sou- 
tinrent parfaitement toute la journée. 

Vous le voyez , les races nantaise et parthenaise four- 
nissent les meilleurs bœufs de travail qu'on puisse trou- 
ver , on doit donc les conserver pures. Ce serait une faute 
grossière , si on les croisait avec la race de Durham , car 
la conformation est tout à fait opposée, et il faudrait 
beaucoup de temps pour obtenir de bons animaux de bou- 
cherie. L'éleveur qui fait cela prend le chemin des écoliers, 
c'est-à-dire le plus long. 

Au reste, l'élevage des nantais et des parthenais est 
assez profitable, car ces animaux se vendent un bon prix, 
surtout ceux qui sont le mieux conformés pour le travail; 
les cultivateurs doivent donc donner la préférence aux 
sujets qui s'éloignent le plus des bétes de boucherie ; il y 
va de leur intérêt. 

Malheureusement , dans les concours, les commissions 
n'ont absolument qu'une règle: elles appliquent la mesure 
des durhams à tous les animaux de l'espèce bovine, et 
elles donnent le prix aux nantais et aux parthenais dont 
les formes sont le plus empâtées, c'est-à-dire à ceux qui 
sont les moins bien conformés pour faire ce qu'on leur 
demande. C'est une très-grande faute : de celte manière, 
on pousse à l'abâtardissement de ces deux belles races, 
puisque leur principal mérite est de fournir d'excellents 
bœufs de travail. 

Je vais vous parler aujourd'hui des étables , de la repro- 
duction des animaux, puis de la valeur des différents 
fourrages, selon leur qualité nourrissante. Je vous dirai 
ensuite ce queJ'on entend par les mots : ration d'entretien 
et ration de produit; après cela, nous passerons à l'élevage 
du gros bétail. 
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Les étables des vaches laitières , soit qu'on vende le 
lait en nature , soit qu'on le transforme en beurre ou en 
fromage , doivent être , autant que possible , fraîches Tété 
et chaudes l'hiver; l'extrême chaleur et les grands froids 
diminuent toujours le produit en lait. 11 faut que les lieux 
qu'elles habitent soient bien aérés , car les vaches à lait 
abondamment nourries sont sujettes aux maladies de poi- 
trine : d'ailleurs, toutes les bêtes tenues dans un loge- 
ment étroit et bas d'étage jouissent rarement d'une 
bonne santé. Les étables doivent être souvent nettoyées et 
entretenues avec une grande proprété , car les odeurs qui 
s'échappent de la litière échauffée par la fiente et l'urine 
communiquent un mauvais goût au lait. 

On doit réunir les mêmes conditions pour les étables 
d'élevage : la poitrine des jeunes bêtes se développe mal 
si l'air du dehors n'entre pas facilement pour chasser l'air 
de l'intérieur; celui-ci, ayant déjà passé par les poumons, 
n 'est plus bon à respirer , et les animaux souffrent quand 
on ne le renouvelle pas. 

Il faut aussi que les étables soient éclairées : la lumière 
est aussi utile pour les animaux que pour les plantes , et 
vous savez que celles-ci se développent moins bien à 
l'ombre. 

H y a des gens qui s'imaginent que les étables où l'on 
engraisse n'ont besoin ni d'air ni de lumière; c'est une 
erreur : les animaux profitent mieux de leur nourriture 
quand ils sont bien éclairés et qu'ils respirent un bon 
air. 

M. Magne, directeur de l'école vétérinaire d'Alfort, a 
trouvé qu'il passait 115 mètres cubes ou 114,000 litres 
d'air , en 24 heures , par la poitrine d'une vache de haute 
taille : vous devez comprendre qu'il faut que l'air du de- 
hors entre constamment dans l'étable pour en fournir une 
pareille quantité. Il est donc utile qu'il y ait beaucoup 
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d' ouvertures pour que l'air puisse entrer plus facilement; 
mais les ouvertures, longues et étroites de bas en haut, 
doivent être aussi près que possible du plancher , afin que 
1 air froid venant du dehors s'échauffe avant d'arriver 
sur les bêtes. Les châssis vitrés doivent s'ouvrir de haut 
en bas, pour forcer l'air à frapper contre le plancher, 
partie la plus chaude de l'étable ; il faut qu'on puisse les 
fermer et les ouvrir à volonté , afin de ne pas trop refroidir 
pendant l'hiver. 

Malheureusement les propriétaires ne comprennent pas 
toute l'importance d'une bonne étable ; ils reculent devairt 
les frais, lorsqu'il s'agit de bâtir ; ils ne savent pas que 
l'argent dépensé dans ce genre de constructions tourne 
toujours à leur avantage. Quand les animaux sont bien 
logés , le fermier en retire plus de bénéfice ; alors il fait 
tout son possible pour les bien nourrir et en augmenter 
le nombre : de là résulte une plus grande masse de fumier, 
et le propriétaire y gagne , puisque la propriété s'amé- 
liore. 

Au contraire , il y en a d'autres qui dépassent le but : 
ils font des bâtiments de luxe , qui coûtent fort cher. Cela 
est mauvais ; les étables doivent être aussi peu coûteuses 
que possible : pourvu qu'elles soient commodes et bien 
aérées, c'est tout ce qu'il faut. L'argent dépensé à fairede 
belles étables est de l'argent mal employé : lorsque la 
valeur du bétail est beaucoup plus élevée que celle du 
bâtiment , cela vaut mieux. 

Les cultivateurs bretons soutiennent qu'il est absolument 
nécessaire de mener les vaches à la pâture pour obtenir 
de bon beurre. 11 y a dans cette opinion du vrai et du 
faux. 

Du vrai, si les étables ne sont point suffisamment 
aérées et si elles sont malpropres : en effet , les vaches 
respirent un air chargé des mauvaises odeurs qui s'écbap- 
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pent de la fiente et de l'urine , et cet air arrive au sang , 
par les poumons , puis il passe dans le lait, et celui-ci 
donne un mauvais goût au beurre. 

Mais il n'en est pas de même lorsque Pair se renou- 
velle facilement et si les étables sont tenues avec propreté; 
dans ce cas , non-seulement le beurre des vaches qui 
séjournent dans une étable bien conditionnée est aussi 
bon que celui des bêtes qui vont à la pâture , mais il doit 
être meilleur, car on peut choisir les fourrages que Ton 
donne à la crèche , tandis que les animaux qui vont aux 
champs mangent tout ce qu'ils trouvent, bon ou mau- 
vais. 

Ainsi, par exemple, il y a beaucoup de pâtures infestées 
dVil sauvage dans le département d'Ule-et-Vilaine, et 
quand les vaches vont paître , elles donnent du beurre 
dont le goût est fort désagréable ; tandis que ces mêmes 
vaches pansées à rétable avec du trèfle ou de la vesce 
donneraient un produit de première qualité. 

Mais ce n'est pas tout: les champs semés de trèfle ou 
de vesces nourriraient moitié plus d 'animaux que les pâtures 
où croissent naturellement des herbes de toutes sortes. 

La suppression des pâtures offrirait donc un triple 
avantage : 1° le beurre serait meilleur, 2° on en produi- 
rait le double , 3° il serait fait quatre fois plus de fumier. 

Malheureusement la plupart des cultivateurs bretons 
sont obligés de mettre les bêtes dehors , car leurs étables 
sont de véritables étouffoirs. 11 faut donc le dire : les pro- 
priétaires qui ne veulent pas faire des bâtiments conve- 
nables pour loger les animaux de leurs fermiers ne com- 
prennent pas du tout leurs véritables intérêts. 

J'arrive maintenant à la reproduction des animaux. 

Autrefois on recommandait de ne conduire les génisses 
au taureau que lorsqu'elles avaient atteint 20 ou 24 mois. 
Ce n'est point encore trop tard pour les races qui crois- 
sent lentement, mais aujourd'hui les génisses appartenant 
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aux races qui croissent vite peuvent être menées au mâle 
à 15 ou 18 mois, selon leur état de développement. Si Ton 
attendait plus tari, ces femelles, qui entrent en chaleur 
avant les autres , finiraient par devenir infécondes. Cela se 
voit encore assez souvent ; d'un autre côté, on observe que 
les femelles qui ont été conduites au mâle à un âge trop 
avancé, donnent moins de veaux que les autres. C'est une 
perte pour le nourrisseur : en effet, qu'il s'agisse de vaches 
d'élevage ou môme de vaches laitières , cela diminue tou- 
jours le produit d'une étable. 

Les génisses de Durham sont très-précoces ; si Ton at- 
tend trop longtemps à les faire couvrir, elles deviennent 
taurellières. Je connais des éleveurs qui ont fait cela pour 
grandir la taille, et ils ont eu des bêtes infécondes. C'est 
ce qui a fait dire que la race de Durham produisait moins 
que les autres races, tandis que cela vient uniquement de 
la maladresse de certains éleveurs. 

Les femelles de Durham doivent donner plus de veaux 
que les autres bêtes bovines, quand on sait s'en servir, 
puisqu'elles sont plus tôt disposées au vêlage. 

Je vais vous en donner la preuve. 

Un propriétaire de la Mayenne, M. le comte du Buat, 
acheta une jeune vache de Durham à la vente publique du 
Pin, au mois de mars 1845. Cette bête de pur sang, nom- 
mée Prima, était née le 26 mars 1843, et elle avait fait 
veau le 2 juillet 1844; elle avait donc mis bas à l'âge de 
14 mois et 6 jours. Assurément c'était beaucoup trop tôt; 
aussi fut-elle vendue à cause de sa petite taille; mais le 
propriétaire la fit bien soigner, et elle acquit un bon déve- 
loppement. Quelques années après, elle pesait plus de 
650 kilos. Cette bête ne se ressentit donc pas beaucoup 
du premier vêlage , quoique venu trop tôt ; mais , à cause 
de cela, elle devint très-féconde, car elle donna huit 
veaux de suite. 

Cet exemple fit comprendre à M. du Buat qu'il ne fallait 
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pas attendre longtemps avec des femelles aussi précoces, 
et il prit l'habitude de faire conduire ses génisses au tau- 
reau à l'âge de 15 mois. J'ai souvent vu chez lui des 
vaches de 3 ans qui nourrissaient un second veau et en 
portaient un troisième. C'est ainsi qu'il a obtenu cent dix 
naissances en moins de dix-sept ans, à commencer par 
une seule vache. 

Il n'y a pas une seule race bovine au monde qui puisse 
donner un aussi grand nombre de veaux en si peu de 
temps. Les femelles de Durham ne sont donc pas infécon- 
des ; c'est donc la faute des éleveurs s'il y en a qui pro- 
duisent peu ou ne produisent pas du tout. 

Mais pour les animaux de travail, il faut que les mâles 
et les femelles aient acquis leur complet développement , 
afin d'obtenir des sujets plus vigoureux; et comme on ne 
peut attendre au delà de 2 ans pour les génisses , ce qui 
les rendrait infécondes, il serait bon de livrer les premiers 
veaux à la boucherie. 

U y a des éleveurs qui préfèrent les jeunes mâles. A cet 
égard, ils poussent les choses si loin qu'ils font castrer 
leurs taureaux avant l'âge de 2 ans. C'est une faute 
pour les races de travail, je viens de vous en donner la 
raison ; c'en est une également pour les races laitières et 
de boucherie, je vais vous l'expliquer. 

Les taureaux de choix sont très-rares, car ils doivent 
réunir plusieurs conditions pour être bons reproducteurs. 
La plus belle forme et les plus brillantes qualités ne suf- 
fisent pas; il faut, de plus , que l'animal les transmette à 
ses produits, sinon elles deviennent inutiles à l'éleveur, 
puisqu'il n'en profite point. Pour savoir si un taureau race 
bien , il faut le garder jusqu'au moment où l'on peut juger 
les sujets qui en proviennent; s'ils sont bons, on le con- 
serve pendant plusieurs années et l'on en profite large- 
ment, car il peut doubler la valeur d'une élable. Peu im- 
porte qu'il soit vieux! dès l'instant où il donne de bons 
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produits, on le remplacerait à tort par un jeune dont la 
qualité comme père est inconnue. 

Cela est beaucoup plus important que ne le croient la 
plupart des éleveurs. Le taureau doué de belles formes et 
de grandes qualités, donnant des élèves qui lui ressem- 
blent, améliore une étable d'une manière étonnante, tan- 
dis que le taureau qui produit mal , fût-il encore mieux 
fait, peut réduire à moitié la valeur d'un troupeau. 

J'ai vu, à la ferme-école du Camp (Mayenne), un tau- 
reau pur de Durham, nommé Dudoyer. C'était un animal 
magnifique; il joignait la beauté des formes aux grandes 
qualités des meilleurs sujets de la race. Eh bien , ce tau- 
reau n'a jamais donné que de mauvais produits. On le 
conservait néanmoins , espérant toujours qu'il produirait 
mieux : on ne le garda que trop longtemps , car il fit beau- 
coup de mal à la vacherie. 

Les chaleurs durent vingt-quatre heures à peu près 
chez les vaches et les génisses. 

Souvent on ne peut conduire au taureau les vaches et 
génisses qui ont été mal nourries pendant l'hiver; elles 
n'entrent pas en chaleur. On peut réparer le mal en les 
pansant mieux, mais cela demande du temps. Voici ce 
qu'il faut faire pour l'abréger. On donne 40 à 50 grammes 
de graines de cumin (sorte de fenouil) , qu'on fait bouillir 
dans une pinte de cidre. 11 est rare que les bétes n'entrent 
pas en chaleur après quelque jours. Il y a des cultivateurs 
qui ajoutent des mouches cantharides; mais je dois vous 
dire qu'il n'est pas sage de les employer, car c'est un 
poison très-violent. D'ailleurs, les cantharides font sou- 
vent manquer le but ; elles donnent des ardeurs trop vives, 
et les bétes ne retiennent pas. 

Avant d'aller plus loin, je dois vous dire qu'on a fait 
dernièrement une découverte qui doit être fort utile si le 
temps prouve qu'elle est vraie; on peut toujours l'essayer, 
car il est facile de la mettre en pratique. Les vaches cou- 
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vertes par le taureau au commencement de la chaleur font 
ordinairement des femelles; si, au contraire, la monte a 
lieu vers la fin, elles donnent le plus souvent des mâles. 
Cela est d'une assez grande importance, car on fera naître 
plus de mâles dans les cantons où Ton élève des bœufs de 
travail ou de boucherie, parce qu'ils se vendent plus cher, 
et Ton agira tout différemment là où Ton fabrique du 
beurre ou du fromage. 

Je vais vous parler maintenant d'une maladie qui ai 
causé de grandes pertes et fait encore des ravages dans 
les départements de l'Ouest. Je l'observai pour la pre- 
mière fois dans l'arrondissement de Château-Gontier, en 
1840. 

Voici quelle est cette maladie. D'abord, les vaches sont 
inutilement menées au taureau pendant longtemps, j'en ai 
vu qui ne prenaient veau qu'à la douzième monte; ensuite, 
ces vaches avortent presque toujours, entre le quatrième 
ou le cinquème mois. Vous devez comprendre quelle est 
la perte des éleveurs. J'ai vu une ferme dans la Mayenne 
qui ne vit pa? naître un seul produit viable pendant trois 
ans, et cette ferme nourrissait une douzaine de vaches. 

Après avoir consulté des médecins et des vétérinaires, 
je finis par trouver un remède qui réussit assez souvent. 
Voici quel est ce remède. Un quart d'heure avant la 
monte, on fait prendre à la vache 10 à 15 grammes de 
camphre, délayés dans un litre d'eau. La dose doit être 
proportionnée à la force et à la taille de la béte. Comme 
le camphre ne fond pas dans Peau, on commence par le 
faire dissoudre dans un verre d'eau-de-vie, ou bien on 
l'écrase avec le manche d'une fourchette de fer, après y 
avoir ajouté un ou deux jaunes d'œuf. Le camphre se vend 
chez les pharmaciens, qui le réduisent en poudre et le 
déposent dans une bouteille de verre bien bouchée : cela 
est nécessaire , car le camphre se dissipe très-prompte- 
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ment à l'air. Comme on n'a pas dans les fermes de pe- 
tites balances convenables pour peser les doses , voici de 
quelle manière on peut les régler : un petit dé à coudre 
plein, sans dépasser les bords, contient un gramme; un 
moyen renferme un tiers de plus ; enfin un grand dé peut 
mesurer un gramme et demi. Le plus sùr serait de porter 
Tune de ces petites mesures chez le pharmacien , qui vous 
dirait ce qu'elle contient de camphre, et vous vous régle- 
riez là-dessus. 

Les vaches qui ont été emplies dès les premières cha- 
leurs sont moins sujettes à Tavortement ; mais , lorsque la 
maladie règne, il est prudent de leur faire une petite sai- 
gnée avant la fin du quatrième mois, ce que l'on ne doit 
jamais négliger pour celles qui ont été conduites un grand 
nombre de fois au mâle. 

Par ces deux moyens, le camphre et la saignée, on par- 
vient à diminuer le mal, et quand on ne réduirait la perte 
que de la moitié, ce serait déjà beaucoup, car le remède 
n'est pas coûteux, il ne demande qu'un peu de soin. 



XXXIIP LEÇON. 



Vaches taureîlicres ; on pourrait peut-ôtrelcs guérir. — On peut en- 
core utiliser le camphre pour les juments qui ne retiennent pas. — 
Il faut largement nourrir les vaches quelques jours après le vêlage. 

— On doit attacher peu d'importance à la couleur de la robe, si ce 
n'est pour les animaux de race pure. — Élevage des veaux : allaite- 
ment en repas réglés , allaitement en liberté, nourriture au baquet. 

— Il y a double perte a mal panser les vaches qui nourrissent. 

— Il faut châtrer les veaux de races de boucherie aussitôt que 
cela est possible ; on doit attendre plus tard pour les veaux de races 
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de travail. — Rations pour l'élevage au baquet des veaux d*llle-et- 
Vilaine. — Tableau indiquant la valeur des différents fourrages » 
comme qualité nourrissante. — Pommes de terre crues et cuites. 

l'instituteur. 

En dehors de la maladie dont je vous ai parlé hier, il y 
a eu de tous temps des vaches qu'on appelle taurellières. 
Ces bêtes, étant toujours en chaleur, sont inutilement con- 
duites au mâle: elles ne peuvent prendre un veau, parce 
que les ardeurs sont trop vives. Cette maladie, car c'en 
est une , tarit le lait , maigrit les vaches de jour en jour et 
finit par les faire périr si elles ne sont pas abattues. On 
les guérirait peut-être si on leur faisait prendre 10 gram- 
mes de camphre, chaque jour, pendant un certain temps: 
les chaleurs étant diminuées par ce remède, les vaches 
pourraient être emplies; alors la guérison serait complète. 

Les vaches taurellières occasionnent de grandes pertes 
dans les herbages, non pas seulement parce qu'elles mai- 
grissent et perdent de leur prix , mais comme elles tour- 
mentent les autres bêtes en sautant dessus , celles-ci ne 
peuvent tranquillement paître, et leur engraissement est 
retardé. 

11 doit être bien entendu que le camphre peut être uti- 
lisé en tous temps pour les vaches et génisses qu'on est 
obligé de conduire plusieurs fois au taureau , et qui ne re- 
tiennent pas, leurs chaleurs étant trop fortes. 

Le camphre, serait peut-être également bon pour les ju- 
ments, et surtout pour celles qu'on nomme pisseuses. Leurs 
ardeurs sont si vives qu'il est souvent difficile de les atteler, 
et jamais on ne peut les faire emplir. 

J'ai connu un mégéyeur (1) de l'arrondissement de Chû- 
teau-Gontier qui garantissait les juments poulinières pour 

M. 

(1) Vétérinaire empirique. 
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45 francs. Il en manquait peu, et je crois qu'il employait 
ce remède ; dans tous les cas, il est facile de ressayer. 

Quand les vaches sont pleines, il faut bien les soigner; 
on doit surtout les empêcher de lutter avec les autres bê- 
tes. 11 y a un grand nombre de causes d'avortement , mais 
on peut en éviter plusieurs avec un peu de soin. D'abord, 
il ne faut pas les abreuver avec de l'eau glacée, ni leur 
donner de fortes rations de racines crues pendant les grands 
froids ; ensuite , on doit les rentrer tranquillement dans 
Tétable, car si on les pousse trop vite, leur flanc se heurte 
aux jambages de la porte, et l'avortement peut s'ensuivre. 

Il ne faut pas tarir les vaches quand elles sont pleines, 
cela peut donner lieu à des engorgements dans la ma- 
melle ; j 'en ai vu qui devenaient mauquelles lorsqu'on 
cessait de les traire. On appelle mauquettes les vaches qui 
donnent seulement du lait par deux ou trois trayons. Il 
vaut mieux les nourrir de façon à ce qu'elles soient tou- 
jours en bon état. H y a des vaches qui donnent encore du 
lait le jour du vêlage , et souvent il faut traire avant la 
mise-bas les génisses qui doivent être d'excellentes lai- 
tières , car les mamelles sont gonflées outre mesure ; sans 
cela, le pis et les trayons s'engorgent et ils deviennent 
malades. 

Quelques jours après la naissance du veau , lorsque la 
mère est bien rétablie, il faut la nourrir grassement : cela 
profite aux deux. L'éleveur qui panse mal ses vaches 
dans cette occasion ne sait pas ce qu'il perd : on pourrait 
lui dire qu'il brûle sa chandelle par les deux bouts. 

A cinq ou six semaines, on sait à peu près ce que de- 
viendra le jeune animal. S'il convient au service qu'on 
veut en tirer plus tard, il faut le garder, sinon l'envoyer 
à la boucherie. A cet âge on aperçoit déjà sur les gé- 
nisses les signes annonçant la qualité laitière; ils ne sont 
pas aussi visibles que dans une béte venue , cependant on 
peut les juger au doigt et à l'œil. 
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H y a des lieux où l'on ne fait d'abord attention qu'à • 
la robe, la forme ne vient qu'en seconde ligne; les éle- 
veurs conservent seulement les veaux dont la couleur est 
selon leur goût : là, on ne veut pas une seule tache; ail- 
leurs, on estime beaucoup les têtes blanches, avec les 
yeux cernés de rouge, de jaune ou de noir, selon la cou- 
leur du corps. 11 arrive alors que dans les deux cas on 
envoie à la boucherie des animaux d'une bonne conforma- 
tion , qui auraient mieux valu que ceux que Ton garde. 
Cette routine est mauvaise, car elle ne produit aucun 
bien , et elle fait souvent beaucoup de mal. Chose éton- 
nante, autrefois le préjugé de la couleur était fort com- 
mun dans le Maine , où cependant tous les éleveurs con- 
naissaient l'ancien proverbe qui dit : De tous poils bonnes 
bêtes. Maintenant on ne tient plus autant à la couleur : on 
s'est aperçu que la forme avait une bien autre impor- 
tance. 

Cependant, il y a des lieux où l'on doit prendre garde 
à la robe, là où Ton élève des animaux appartenant à 
d'anciennes souches qu'il faut conserver pures, comme 
dans le Nantais et la Vendée. Mais pour toutes les races 
nouvelles, celles de boucherie par exemple, il y a une 
telle bigarrure dans les couleurs , qu'on n'y doit faire au- 
cune attention. 

Il existe plusieurs manières d'élever les veaux. 

1° Les élèves sont attachés loin de leur mère, et on les 
conduit trois fois par jour à la mamelle. 2° Les veaux sont 
en liberté avec leurs nourrices , et ils prennent du lait 
quand ils veulent. 3° Les jeunes animaux ne tètent jamais, 
on les nourrit au baquet. 

Nous allons examiner séparément ces trois différentes 
façons d'élevage. 

1° Les élèves sont attachés loin de leurs mères, et on les 
conduit trois fois par jour à la mamelle. 

En général, dans les pays d'élevage, on présente le 

18 
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. veau trois fois par jour à sa mère; si celle-ci a beaucoup 
de lait, le jeune animal en prend trop à chaque repas , il 
a des indigestions, puis la diarrhée, maladie qui le fait 
beaucoup dépérir et dont il se ressent quelquefois toute 
sa vie. Les veaux qui ont eu la diarrhée pendant longtemps 
ont toujours le corps tendre, comme on dit dans la Mayenne; 
ils enflent plus facilement que les autres avec le trèfle et 
la luzerne, et ils n'engraissent jamais aussi bien. 

En ne faisant teter que trois fois par jour , le veau se 
jette sur le pis comme un affamé, et il avale le lait en 
quelques minutes. Si la vache est bonne laitière, il prend 
plus de nourriture qu'il ne peut en digérer. Si la mère n'a 
poiut assez de lait, le veau heurte violemment le pis et il 
déchire les trayons; pour éviter cela, il faut donner plus 
de fourrage a la nourrice, afin d'augmenter le produit. 
Mais dans tous les cas, on doit réformer les vaches qui 
n'ont point assez de lait pour élever leurs veaux, car rien 
ne peut remplacer cette première nourriture. 

Pendant l'hiver, le travail ne presse point, l'éleveur 
peut donc soigner ses bêtes comme il faut ; il devrait donc 
faire teter cinq fois depuis six heures du matin jusqu'à 
huit heures du soir. Le veau allaité de cette façon n'at- 
traperait jamais la diarrhée, et, n'étant pas aussi affamé, 
il maltraiterait moins le pis de sa nourrice, il ne faut pas 
oublier que pendant les premières semaines il faut ôter du 
lait à la mère si elle en fournit beaucoup : on reste en 
chemin quand on veut aller trop vite. Si le veau se porte 
bien, on diminue le nombre des repas de cinq à quatre, 
puis à trois- à partir de la huitième semaine. 

Lorsque le veau est en bonne santé, si la mère n'a pas 
beaucoup de lait , on commence à lui donner de la nourri- 
ture vers la quatrième semaine; on lui fait avaler une pe- 
tite poignée de fèves, de pois ou de froment, avant de lui 
donner le pis; il digère parfaitement ces grains, car il 
n'en rend pas un seul entier. 
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L'année dernière, j'ai vu vendre 210 francs un métis 
durham-manceau qui était seulement âgé de deux mois 
et demi. II est vrai que la forme en était admirable, et 
il était en fort bon état. Si l'éleveur ne lui avait pas 
fait prendre quelques fèves avant de le présenter à la 
mère, l'acheteur l'aurait peut-être payé 100 francs de 
moins. Cependant le veau ne consomma que 20 litres de 
graines qui valaient au plus 5 francs. Vous le voyez, 
Téleveur n'avait pas perdu sa peine; il n'y a pas de nour- 
riture qui se paye mieux que celle des veaux, car ils sont 
de meilleure qualité toute leur vie. 

L'allaitement dure ordinairement quatre mois; il serait 
bon de continuer encore pendant une quinzaine, de donner 
le pis moins souvent, et de ne faire teter qu'une fois les 
derniers jours, afin de mieux préparer au sevrage. Les 
veaux dépérissent toujours quand ils ont perdu leur nour- 
rice, on doit donc les sevrer peu à peu et les accoutumer 
à prendre d'autre nourriture longtemps à l'avance ; alors ils 
se ressentent moins de leur changement d'état. 

Ce serait bien assez de quatre mois si les vaches étaient 
toutes bonnes laitières, et si elles recevaient une abon- 
dante nourriture ; mais en général, vers la moitié de l'al- 
laitement, le veau trouve à peine de quoi se désaltérer; Il 
faudrait que la vache qui allaite fût traitée comme une 
bête de boucherie : ne craignez pas qu'elle s'engraisse 
trop, le veau l'en empêchera bien, surtout vers les troi- 
sième et quatrième mois, 

11 y a des fermes où les vaches nourrices reçoivent une 
petite ration de foin , de la paille à discrétion et quelque 
peu de racines. Aussi ces pauvres bêtes deviennent mai- 
gres à faire pitié ; elles sont si sèches qu'elles n'entrent 
souvent en chaleur qu'au bout de cinq ou six mois. Cela 
fait que les vaches sont souvent dessaisonnées, c'est-à-dire 
qu'elles ne donnent pas un veau tous les ans. Dans les mé- 
tairies, elles sont encore plus négligées que dans les clo- 
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séries où l'on n'entretient que des femelles, les métayers 
ne songent qu'à leurs bœufs de vente. Leur calcul est 
faux; ils devraient savoir que les mauvaises vaches ne 
peuvent donner de bons bœufs. 

On n'épargne pas autant la nourriture aux veaux, et 
souvent on ne la ménage pas assez , car on leur en donne 
plus qu'ils ne peuvent en digérer, ce qui les rend malades. 
On fait manger aux élèves des racines crues ou des pommes 
de terre cuites avec un mélange de farine. Les pommes de 
terre cuites et la farine sont délayées dans une grande 
quantité d'eau; c'est une maladresse, car le jeune animal 
est forcé de boire plus qu'à sa soif pour arriver au fond 
du baquet, et cela lui fait plus de mal que de bien. II faut 
que les pommes de terre cuites et les farineux soient donnés 
à l'état sec, ou du moins en bouillie fort épaisse ; on doit 
présenter de l'eau claire aux élèves et ne jamais les faire 
barboter. Dans le premier cas. ils ne prennent d'eau que 
selon leur besoin, et dans le second ils s'abreuvent trop: 
le plus sage est de les laisser faire, ils savent mieux 
ce qui leur convient que le plus habile éleveur. Une grande 
quantité d'eau relâche l'estomac, la nourriture est mal 
digérée, et elle profite moins; bien souvent môme elle est 
nuisible, car la diarrhée survient, et l'animal dépérit au 
lieu d'augmenter. Ce n'est pas tout : l'élève qui absorbe 
beaucoup d'eau prend beaucoup de ventre; les côtes 
s'abaissent, la poitrine se rétrécit, et la conformation est 
viciée pour toujours. Le veau peut également devenir pansu 
lorsqu'on lui donne une nourriture trop grossière : dans 
cette occasion comme dans l'autre il perd de sa qualité, 
et jamais les défauts du jeune âge ne disparaissent en- 
tièrement. 

Avec une bonne vache laitière bien traitée, rélève a 
peu besoin de nourriture pendant les deux premiers mois; 
donnez de fortes rations à la mère, ménagez celles du 
veau, Tun et l'autre s'en trouveront mieux. Les éleveurs 
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de la Mayenne connaissent et répètent souvent ce proverbe : 
Le veau est dans le pis de la vache. Parlez-en moins , et 
mettez-le mieux en pratique. 

2° Les veaux restent en liberté avec leur nourrice, et ils 
prennent du lait quand ils veulent. 

L'allaitement en liberté est, je crois, ce qu'il y a de 
mieux pour avoir de bons veaux. Si cet allaitement dure 
seize à vingt semaines , le nourrisson acquiert une qualité 
de forme dont il se ressent toute sa vie. D'abord , il n'a ja- 
mais la diarrhée, à moins qu'on n'ait négligé d'ôter du lait 
à la mère , si elle en a trop, pendant les premiers jours ou 
môme les premières semaines. Ensuite, comme le ventre 
n'est jamais trop plein, la poitrine se développe à l'aise, 
et elle prend tout le volume que comporte la race. 

Au reste , c'est l'élevage qui demande le moins de soin; 
1 suffit d'établir une barricade pour séparer la vache et 
son nourrisson des autres bétes. Sauf les premiers jours, 
où le veau a besoin de l'éleveur pour le faire teter, ce 
qu'il apprend vite, on ne s'occupe pas plus de lui que s'il 
n'existait point. Bien panser la nourrice, voilà tout ce 
qu'il faut. A six semaines ou deux mois, plus tôt ou plus 
tard selon la qualité laitière de la vache , on dépose un 
peu de nourriture dans un endroit que la mère ne saurait 
atteindre, et le jeune animal se tire parfaitement d'affaire 
tout seul. 

L'allaitement en liberté dans l'étable convient surtout 
aux veaux qu'on destine à la boucherie. Si la vache est 
bonne laitière, l'engraissement marche vite ; car le nour- 
risson, tetant à volonté, peut prendre une grande quantité 
de lait sans qu'il survienne d'indigestion. Le veau de bou- 
cherie ne doit prendre que du lait; sa viande n'est jamais 
aussi blanche et aussi fine, et les bouchers le payent 
moins cher, quand il consomme d'autre nourriture. Les 
engraisseurs savent bien cela , car ils mettent une muse- 
role d'osier à leurs élèves pour qu'ils ne puissent manger 

18' 
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avec la vache ou s'attaquer à la paille qui sert de litière. 
On remédierait à cela en mettant sous leurs pieds des 
plantes ou des matières qui ne seraient pas mangeables. 
Les fougères sèches , la bruyère , les genêts , la sciure de 
bois, la marne en poussière, les débris de tuffeaux et 
de plâtras seraient également bons pour cet usage. On m 
attacherait le veau pendant les repas de sa nourrice , puis 
on le rendrait libre quand elle aurait mangé. 

Ces précautions deviennent inutiles pour les veaux 
d'élevage; il est môme bon qu'ils s'accoutument à manger 
avec leurs mères , alors ils dépérissent moins quand on 
les sèvre. 

L'allaitement en liberté dans i'élable convient sur- 
tout aux lieux où Ton élève une race de boucherie; les 
animaux qui ne sont point destinés au travail et qui doi- 
vent être conduits à l'abattoir dès l'âge de deux ans et 
demi ou trois ans n'ont pas besoin de la pâture; il n'est 
point nécessaire de développer la vigueur de leurs mem- 
bres; on ne leur demande qu'une chose , la plus grande 
augmentation de poids dans le moins de temps possible. 

11 n'en saurait être de même pour les veaux appartenant 
aux races de travail : ils peuvent être mis en liberté avec 
leurs mères, mais il faut qu'ils les accompagnent à la 
pâture; ils ont besoin d'exercice pour fortifier leurs mem- 
bres, et si on les gardait à l'étable, ils seraient moins 
. bien disposés pour le service qu'on doit leur demander 
plus tard. 

Il y a un inconvénient dans l'élevage en liberté : il existe 
des vaches qui lèchent constamment les parties géni- 
tales de leurs nourrissons , alors ceux-ci urinent trop 
souvent, ce qui les dessèche à la longue. Pour empêcher 
cela, on prend de la fiente de chien et de la suie qu'on 
délaye avec un peu d'eau, et l'on barbouille les parties 
avec ce mélange. Il faut peu de temps pour corriger les 
vaches ayant cette mauvaise habitude. 
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Les veaux que l'on destine à faire des bêtes de bouche- 
rie doivent être châtrés quinze jours après la naissance ; 
si cela ne se peut encore, on attend quelques semaines, 
mais le plus tôt est toujours ce qu'il y a de mieux. A cet âge 
l'opération n'est aucunement dangereuse, c'est à peine si 
l'on s'en aperçoit; le veau ne paraît point souffrir, et il 
ne dépérit pas du tout. Le veau castré jeune est toujours 
d'une meilleure conformation pour la boucherie, il en- 
graisse plus facilement et sa chair est de meilleure qualité. 

11 n'en est point ainsi pour les élèves appartenant aux 
races de travail ; on doit les castrer seulement deux ou 
trois mois avant de les soumettre au joug: si l'opération 
avait lieu au même âge que pour les animaux de bou- 
cherie , ils n'auraient pas autant de vigueur pour travail- 
ler. 

3° Élevage au baquet* 

L'élevage au baquet demande beaucoup plus de soin 
que l'allaitement en liberté , mais il a un grand avantage 
sur l'autre : les vaches , qui ne voient par leurs veaux , 
sont toujours plus faciles à approcher et à traire, et jamais 
elles ne retiennent leur lait, ce qui arrive encore assez 
souvent chez les femelles qui nourrissent leurs produits. 
Ce genre d'élevage convient surtout dans les lieux où l'on 
fabrique du fromage et du beurre : il y aurait une trop 
grande perte à laisser un veau pendant quatre mois sous 
la mère. 

Aussitôt que le veau est né, on l'enlève à sa mère: s'il 
tetait pendant quelques jours, il serait plus difficile de le 
faire boire au baquet. 

La manière suivante d'élever les veaux est mise en pra- 
tique par un cultivateur distingué de l'arrondissement de 
Rennes, M. Lefas ; les doses sont applicables aux élèves 
provenant des vaches rennaises, lesquelles pèsent 350 à 
400 kilogrammes. 

Il faudrait augmenter les rations là où les bêtes bovines 



Digitized by Google 



— 320 — 

som plus fortes , et proportionner la nourriture au poids 
et au volume des élèves. Les veaux d'Ille-et-Vilaine pèsent 
30 à 35 kilos le jour de leur naissance. 

Les dix premiers jours, on donne k litres de lait 
pur fourni par la mère, un litre à chaque repas ; il est 
bien entendu qu'on doit faire tiédir la boisson quand le 
lait ne sort pas du pis, car on ne tire pas la vache quatre 
fois par jour. Au reste, pendant tout rélevage, les boissons 
ne doivent jamais être données froides, surtout pendant 
l'hiver. 

Du dixième au quinzième jour, même quantité, moitié 
en lait de baratte. 

De quinze jours à un mois , ration entière de lait de 
beurre, plus 360 grammes de farine de blé noir convertie 
en galette; cette galette est bouillie, on l'écrase ensuite 
avec la main jusqu'à ce que le tout forme un liquide uû 
peu épais. 

D'un mois à deux, 6 litres de lait de beurre avec la 
même quantité de galette , plus 300 grammes de farine 
sèche de blé noir. 

De deux mois à huit, la ration de lait de baratte est 
successivement portée de 6 litres à 12 , et la farine sècbe 
de blé noir de 300 grammes à \ kilogr. 250 gr. 

A quatre mois, et même avant , on commence à donner 
un peu de foin, quelques racines, des feuilles de chou, 
du trèfle ou tout autre fourrage vert. 11 n'est pas besoin 
de dire que les rations doivent augmenter avec l'âge; mais 
il ne faut jamais donner de fortes doses de racines, car le 
ventre prendrait trop de volume. 

Quand on cesse de donner du lait , la farine de blé noir 
est continuée jusqu'à un an , 2 litres par jour, soit 1 kil. 
250. 

Vous trouverez que la dose de lait pur , 4 litres, que 
les veaux reçoivent pendant les dix premiers jours n'est 
pas assez forte ; je dois vous dire qu'il serait mauvais de 
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leur en faire prendre davantage, parce que le lait de 
beurre, qui lui succède et dont la quantité augmenterait 
forcément avec l'âge, serait nuisible à leur conformation. 
Tout d'abord il faut que la ration de lait pur soit un peu 
faible, aûn que le veau n'éprouve pas le besoin d'absor- 
ber plus tard une forte dose de liquide. Il est bien facile 
de faire consommer beaucoup de lait de beurre, môme 
dans les petites fermes du département d'Ille-et-Vilaine , 
car il s'en fait une grande quantité chaque jour, et les 
éleveurs n'en donnent que trop à leurs veaux. Avec beau- 
coup de lait écrémé, l'estomac et les intestins se relâchent, 
le ventre devient énorme, la poitrine s'apetisse et les 
formes sont gâtées. 

La farine de blé noir contient des matières grasses qui 
remplacent le beurre ; on pourrait se servir de farine de 
graine de lin , mais celle-ci est moins commune et elle est 
plus coûteuse : la première est donc préférable* Depuis la 
naissance jusqu'à l'âge de & mois, un veau consomme 
moins de 100 kilos de blé noir en galette et en farine ; il 
n'y a donc pas de nourriture qui puisse aussi avantageu- 
sement remplacer la crème. 

Mais si l'élevage au baquet pratiqué de cette manière 
n'est pas dispendieux , il demande beaucoup de soin ; il ne 
faut donc élever que le nombre de génisses nécessaire pour 
remplacer les vieilles vaches. Mais cela est indispensable 
quand on a de bonnes bêtes et qu'on a su choisir le taureau ; 
car il est fort difficile de trouver des vaches de bonne qua- 
lité dans les foires, ceux qui en possèdent les conservant 
jusqu'à ce qu'elles ne produisent plus. 

Avant de vous apprendre de quelle manière on doit pan- 
ser les animaux, il faut que je vous dise quelle est la 
qualité nourrissante des divers fourrages que Ton fait 
consommer au bétail, après cela il vous sera plus facile 
de composer les rations. 
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Les fourrages de toute sorte, foin, paille, etc., les grains, 
les tourteaux d'huile, les racines, les choux, etc., ne 
nourrissent pas autant les uns que les autres, à poids 
égal. Des agriculteurs habiles ont voulu savoir quelle était 
la valeur de chacun d'eux , sous le rapport de la qualité 
nourrissante. S'ils ne sont pas toujours d'accord, la diffé- 
rence n'est pas grande; d'ailleurs, cela vient de ce que 
les fourrages n'ont pas été rentrés par un temps égale- 
ment favorable , ou de ce que les terres ne sont pas d'égale 
nature. Vous savez vous-mêmes qu'il y a des fermes où 
le foin et les autres fourrages sont de qualité bien diffé- 
rente, quoique ces fermes ne soient pas trés-éloignées les 
unes des autres. Ainsi , 10 kilos de foin récolté sur un 
pré haut , en bonne terre saine , nourrissent davantage 
que le double en poids de fourrage sec venu dans un 
terrain marécageux. L'herbe qui pousse sur un champ 
où le sable domine est plus courte, mais elle est plus 
nourrissante que celle qui crott dans une pâture d'argile 
mouillée. C'est ce qui fait dire, en parlant de certains 
lieux , que les bestiaux y engraissent en léchant la terre. 

On est arrivé cependant à connaître, à peu de chose 
près, la qualité nourrissante des fourrages ; et la propor- 
tion restant la même entre ceux qui sont récoltés sur la 
môme ferme, la règle établie peut être utile à tous les 
cultivateurs. Au reste, dans tous les pays, il y a fort peu 
de différence entre les grains et les tourteaux d'huile. 

Voici un petit tableau qui vous apprendra quelle diffé- 
rence existe entre les aliments donnés au bétail ; je prends 
10 kilos de foin de pré pour objet de comparaison. J'ai 
emprunté les chiffres .à différents agriculteurs (1); j'ai 
choisi ceux qui me paraissent le plus d'accord avec ce que 
j'ai observé dans la pratique. 

(1)MM. deDombasle, Sinclair, Schwerz, Thaér,etc. 
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Peuvent remplacer 10 kilffs de foin ordinaire: 



roui ae première qualité , 


Ci 1*1 

8 kil. 


— ue luzerne, recoiie avant la noraison, 


9 


— ae pré ordinaire, récolté trop tard, 


j a 

11 


— de prairie mouillée, de mauvaise nature, 


15 — 


raine ae pois, 


15 — 


— ae vesces, 


17 — 


— d'orge, 


18 — 


j » • v 
— a avoine , 


20 — 


— de froment, 


25 — 


— de seigle, 


27 — 


Pois et avoine coupés en vert, 


35 — 


Herbe verte, luzerne, trèfle, vesces, 


40 — 


rommes de terre crues , * 


20 — 


— — cuites , 


17 — 


carottes , 


26 — 


M ï val o 

xxaveis , 


40 — 


rhumes ue enou, 


45 — 


Son de froment, 


a — 


— de seigle , 


6 — 


Tourteau de lin, 


4 — 


Farine de blé noir, 


31/3. 


— d'orge, 


3 1/2. 


— d'avoine, 


4 kil. 



UN ÉLÈVE. 

Mais , monsieur, comment a-t-on pu savoir cela? 



l'instituteur. 

Il n'est pas facile de trouver juste, mais on y parvient, 
à peu près, avec du temps et des soins. 
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Exemple : on donne 20 kilos de bon foin par jour à un 
bœuf; en pesant ranimai chaque semaine, on sait com- 
bien il a produit de viande en vingt-quatre heures avec 
cette quantité de fourrage. En ôtant la moitié de la ration 
de foin, et en la remplaçant par des tourteaux d'huile, de 
la farine de blé noir, d'orge ou d'avoine, des pommes de 
terre , des carottes ou des choux, la bascule fait voir com- 
bien il faut de chacune de ces différentes choses pour 
remplacer la quantité de foin enlevée. 

Les chiffres de la valeur de ces différents fourrages ne 
peuvent jamais être aussi justes que ceux du calcul; mal- 
gré cela, ils viennent en aide aux cultivateurs pour égali- 
ser les rations. D'ailleurs , ceux-ci apprennent à raisonner 
leur affaire. 

Ainsi, d'après le tableau, les pommes de terre crocs 
nourrissent moitié moins , à poids égal , que le bon foin 
de pré: cela vient de ce qu'elles contiennent beaucoup 
d'eau ; desséchées au four, elles nourriraient plus que le 
meilleur fourrage sec ; il peut même exister une grande 
différence entre les pommes de terre de la même famille : 
10 kilogrammes de ces racines récoltées dans un terrain 
sablonneux donneraient peut-être autant de nourriture 
que 15 kilos cueillis sur un terrain argileux très-humide. 
Cela est facile à comprendre : les premières sont sèches et 
farineuses, et les secondes, contenant plus d'eau, renfer- 
ment moins de farine (fécule). 

Les pommes de terre peuvent encore différer entre elles 
dans le même champ, selon le mode de culture, la quan- 
tité ou la qualité des engrais. Ainsi, les pommes de terre 
plantées dans un terrain sablonneux, sans fumier, donne- 
ront une petite récolte, mais les tubercules (racines) se- 
ront secs, farineux et d'un goût excellent. Faites plusieurs 
tabours profonds dans la même terre, donnez une forte 
tumure, les racines n'auront pas un aussi bon goût : elles 
seront moins sèches et moins farineuses, et, par cela 
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même , moins nourrissantes à poids égal, mais elles pro- 
duiront cinq ou six fois davantage, ce qui vaut mieux. 
Avec un compost de chaux ou de cendres, on peut aug- 
menter la récolte des pommes de terre, et celles-ci sont 
meilleures qu'avec l'engrais d'étable. 



XXXIV e LEÇON. 

Les fourrages ont plus de qualité dans les terres sèches. — On doit, 
faire attention au prix du marché et a la valeur, comme nourriture, 
des différents fourrages. — La farine de blé noir est plus nourris- 
sante que la farine d'orge. — Tourteaux de lin. — Ration d'entre- 
tien et ration de produit. — Utilité d'un bon approvisionnement de 
fourrages pour l'hiver. — Les rations avec un seul fourrage ne valent 
pas les rations mélangées. 

l'instituteur. 

Je vous ai dit dans la dernière leçon que les pommes 
de terre étaient toujours meilleures dans les terrains sa- 
blonneux. 

H en est de même pour tous les autres produits de la 
terre : dans les champs secs et élevés, les fruits sont moins 
gros, mais ils sont plus savoureux, et les racines sont plus 
riches comme nourriture. 

Cependant je vous dirai de fumer comme il faut vos 
prairies et vos cultures fourragères , car la différence de 
qualité n'est pas grande, et celle de la quantité est énorme ; 
il y a donc bénéfice à leur donner beaucoup d'engrais. 
D'ailleurs il arrive souvent que le foin de pré gagne de la 
qualité par les engrais et les amendements , ceux- ci faisant 
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pousser de la minette et du trèfle champêtre qui enri- 
chissent l'herbe; d'une autre part, ils font disparaître 
le jonc et autres mauvaises herbes qui nuisent au four- 
rage sec. 

UN ÉLÈVE. 

Je comprends bien tout cela, mais je vois dans le tableau 
que la paille d'orge est meilleure que celle d'avoine et de 
froment. On ne l'estime pas autant chez nous. 

l'instituteur. 

Malheureusement peu de cultivateurs se rendent compte 
de la valeur nourrissante des fourrages : à quantité égale, 
la paille d'orge est plus légère que celles d 'avoine et de 
froment; à cause de cela, elle leur paraît moins nourris- 
sante, parce qu'ils ne pèsent jamais les rations de leurs 
bêles. D'un autre côté, la paille d'orge est un peu amêre, 
elle a cela de commun avec le grain qu'elle a nourri, et 
cette amertume peut à la longue fatiguer l'estomac des ani- 
maux, quand on la donne seule. 11 y avait autrefois peu 
de foin dans les fermes de la Mayenne; les rations d'hiver 
se composaient presque entièrement de paille, et celle 
d'orge pouvait être nuisible à la santé du bétail quand on 
en donnait une certaine quantité. C'est peut-être cela qui 
a fait croire qu'elle était moins nourrissante que la paille 
des autres grains. 

Je reviens au tableau de la valeur des fourrages ; je vais 
vous dire en quoi il peut vous être utile. 

Le prix du foin, des racines et des grains n'est pas 
toujours le même : il est plus ou moins élevé, selon que 
le temps a été plus ou moins favorable aux uns ou aux 
autres. 

Je me souviens que dans l'arrondissement de Château- 
Gontier, en 1834, le foin se vendait 140 fr. les 1,000 kilos, 
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et Ton avait le même poids en orge pour 180 fr. ; cepen- 
dant l'orge est presque trois fois plus nourrissante, elle 
était donc beaucoup moins chère ; 10 kilos de foin se 
payent 1 fr. 40 c, tandis que 3 kil. 1/2 d'orge, qui nour- 
rissent autant , ne valaient que 63 centimes. Plusieurs 
fermiers achetèrent du foin cette année-là; avec de la paille 
et moitié moins de dépense en farine d'orge, ils auraient 
soutenu leurs bêles en meilleur état. Ainsi, vous le voyez, 
en agriculture comme dans toute autre industrie, l'igno- 
rant perd là où l'homme habile fait un bénéfice. 

Quand l'avoine vaut 15 fr. les 100 kilos et le foin 6 fr., 
cela les met au même prix, puisqu'il faut deux fois et 
demie le poids du fourrage sec pour donner une nourriture 
égale; mais si le foin valait 7 ou 8 fr., il y aurait bénéfice 
à en vendre pour acheter de l'avoine. Vous voyez donc bien 
qu'en étudiant votre affaire, vous pourrez souvent nourrir 
votre bétail à moins de frais, en le rationnant d'après la 
qualité nourrissante des fourrages et selon les prix du 
marché. 

Beaucoup d'agriculteurs placent au même rang l'orge et 
le blé noir; j'avais toujours pensé que le dernier nourris- 
sait plus. Un savant chimiste de la ville de Caen, M. Isi- 
dore Pierre, est venu me donner raison ; voici ce qu'il a 
trouvé dans l'un et l'autre grain : 

Azote. Matières grasses. 

Un kilogr. d'orge donne 22 gr. 31 gr. 
» de blé noir, 23 » 32 » 

Ce n'est pas tout. L'orge renferme un principe amer qui, 
à la longue, fatigue l'estomac des animaux; le blé noir se 
digère mieux, il nourrit donc davantage. Au reste, la qua- 
lité nourrissante du blé noir est prouvée depuis long- 
temps : dans plusieurs parties de la Bretagne , la nourri- 
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ture principale des hommes se compose de galettes et de 
lait de beurre ; avec cela ils se portent bien et ils sont 
très-vigoureux. 

On savait déjà que dans les grains la farine voisine de 
l'écorce était plus nourrissante que celle du milieu : cela 
explique pourquoi le pain de ménage fait avec la farine de 
froment dont on a seulement ôté le son nourrit plus que 
le pain blanc des boulangers. Mais la différence de qua- 
lité, comme nourriture, entre les diverses farines de fro- 
ment, de seigle et d'orge, est beaucoup moins grande que 
celle du blé noir. 

M. Isidore Pierre a encore trouvé que la farine blanche, 
celle du milieu , renfermait seulement par kilogramme 
8 grammes d'azote et 6 centigrammes de matières grasses, 
tandis que la grosse farine jaune, la plus voisine de 
l'écorce, contenait 55 grammes du premier et 71 grammes 
des secondes. 

Ainsi donc , la grosse farine de blé noir, qu'on dit être 
de seconde qualité, contient presque sept fois plus d'azote 
et au delà de cent fois plus de matières grasses. 

Cependant , ces deux substances sont nécessaires à la 
vie animale , car l'azote sert à faire et à réparer les mus- 
cles (la chair) , et les matières grasses forment la graisse 
et viennent en aide à la respiration. j 

Je vous ai déjà dit, en vous parlant des engrais , que le 
phosphate de chaux était également nécessaire à la vie, 
puisqu'il sert à augmenter et à réparer la charpente os- 
seuse; eh bien, la farine blanche de blé noir n'en ren- 
ferme que 3 grammes par kilo, tandis que la grosse farine 
jaune en contient 51, c'est-à-dire vingt-cinq fois plus. 

Ainsi, vous voilà avertis, vous n'irez pas acheter de 
l'orge, puisqu'elle est moins nourrissante, et qu'elle coûte 
souvent plus cher. Vous achèterez encore moins du son, 
que les minotiers blutent plusieurs fois et qu'ils livreil 
aussi maigre que possible, tant qu'on le vendra à peu prfc 
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au même taux, puisqu'il en faut 5 kilos pour valoir 10 ki- 
logrammes de foin, tandis que 3 kil. 333 de blé noir ont la 
môme valeur. 

Quand les tourteaux de lin valent 150 fr. les 1,000 kilo- 
grammes et le foin 60, leur prix est le même, puisqu'il 
faut deux fois et demi le poids du second pour les égaliser 
tous deux comme nourriture. Si le prix des premiers ne 
dépassait celui du fourrage sec que de quelques francs, je 
vous conseillerais encore d'en acheter, car les tourteaux 
de lin sont excellents pour les jeunes bêtes, leur mélange 
avec les racines produit un très-bon effet ; cette ration 
convient surlout aux élèves qui ont souffert, elle les ré- 
pare et les met promptement en bon état. Les tourteaux 
de lin conviennent aussi pour l'engraissement des bœufs, 
mais il faut les cesser une couple de mois avant la livrai- 
son, car le suif est trop jaune et la chair est de qualité in- 
férieure. Cette nourriture est très-bonne pour les vaches 
qui allaitent, les veaux s'en trouvent fort bien; mais il 
n'en faut pas donner du tout aux bêtes laitières, car elle 
communique un mauvais goût au lait et au beurre. 

Je vais vous faire voir par un exemple combien le ta- 
bleau qui indique la qualité des fourrages peut être utile 
aux cultivateurs, et combien ceux-ci s'exposent à perdre 
lorsqu'ils ne connaissent pas la valeur comme nourriture 
et le prix du marché de chacun d'eux. 

lîn cultivateur d'IUe-et-Vilaine, qui n'avait pas compté 
sur le rigoureux hiver de 1863-1 864, et voyant que sa 
provision de foin ne suffirait pas, acheta 10,000 kilos de 
betteraves au commencement de janvier ; il les paya 
240 francs. 

A cette époque, d'après la mercuriale générale du dé- 
partement pour la deuxième quinzaine de décembre, la 
moyenne du prix du foin était de 68 francs les i,000 kilo- 
grammes, et la moyenne du prix du blé noir de 135, même 
poids. Je port le premier prix à 70 et le second à 
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140 francs, afin de simplifier le calcul, et pour vous faire 
voir que je ne veux rien exagérer. 

Si ce cultivateur avait acheté 2,500 kilogrammes de 
foin, qui égalent, comme nourriture, les 10,000 kilos de 
betteraves, il n'aurait déboursé que 175 fr. au Heu de 240, 
ce qui fait une différence de 65 francs. 

Si le même cultivateur avait acheté 833 kilogrammes de 
farine de blé noir, qui égalent, comme nourriture, les 
10,000 kilos de betteraves, il n'aurait déboursé que 
116 fr. 66 c. au lieu de 240 , ce qui forme une différence 
de 123 fr. 34 c, et ses animaux auraient donné un meil- 
leur produit. 

Ainsi donc, voilà un malheureux cultivateur, habitant à 
8 kilomètres du lieu où il achète les racines, qui se donne 
beaucoup de mal, fatigue ses chevaux, use ses harnais e 
sa charrette, et fait presque double dépense pour obtenir 
moins de profit , car les betteraves donnent du beurre de 
mauvaise qualité. 

Je vais vous en fournir la preuve. 

M.Martin, ancien négociant à Rennes, domicilié dans 
cette ville, exploite par domestiques une petite proprié- 
té, nommée Kermaria , située dans l'arrondissement de 
Redon. 

Son élable se compose de petites vaches du Morbihan, 
que l'on nourrit, pendant l'hiver, avec du foin, du son et des 
betteraves. Lui ayant dit que son beurre ne devait pas être 
de première qualité, ce qui était vrai, il questionna sa 
fille de basse-cour, afin de savoir si cela provenait des 
betteraves. Cette fille lui répondit qu'elle en donnait très- 
peu , parce qu'elle s'était aperçue que ces racines dimi- 
nuaient la quantité et nuisaient à la qualité du beurre. 

Pour s'assurer de la vérité du fait, il lit une expérience 
sur deux vaches qui venaient de vêler depuis peu de temps. 
Il ordonna de supprimer les betteraves et d'augmenter la 
dose de son ; alors les vaches donnèrent d'exccHent beurre, 
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ayant une belle couleur jaune et bien lié sans être gras, 
pareil enfin à celui qu'on fait au mois de mai. 

Après un certain temps, on supprima le son, qui fut 
remplacé par une bonne dose de betteraves ; alors les 
vaches donnèrent du beurre blanc, qui s'égrainait sous le 
couteau, et qui, en un mot, pour le goût et la couleur, 
ressemblait à du beurre de chèvre. 

Je vous assure que M. Martin fut bientôt dégoûté des 
betteraves ; d'après mon conseil , il les a remplacées par 
des choux moelliers , qui lui donneront certainement un 
meilleur produit. 

Je reviens à la nourriture du bétail. 

Je dois vous prévenir que si vous donnez des choses 
très-nourrissantes, comme la farine de blé noir ou d'orge 
et des tourteaux d'huile, il faut que les deux tiers de la 
ration soient composés de foin ou de paille, afin que l'es- 
tomac des animaux soit suffisamment rempli. Autrement 
les bestiaux se porteraient mal : ils le sentent bien , car 
ils dévorent la paille et même le chaume de leur litière 
lorsqu'ils reçoivent beaucoup de grains ou de farine. Les 
animaux ne peuvent également bien se porter avec des 
racines seules: il faut absolument qu'on y ajoute du foin, 
de la paille ou des balles de grains. 

Je vais vous expliquer maintenant ce que l'on doit 
entendre par ces mots : ration d'entretien et ration de 
produit. 

La ration d'entretien sert à continuer la vie ; elle répare 
les pertes occasionnées par la transpiration , les mouve- 
ments des poumons et du cœur : le fourrage qui compose 
cette ration ne produit donc absolument rien à celui qui le 
donne. 

Exemple : Un bœuf qui a fini de croître est au repos ; 
vous lui donnez tout juste ce dont il a besoin pour vivre: 
il restera au môme poids pendant des mois, pendant des 
années, et sa nourriture sera complètement perdue pour 
vous, ou du moins vous n'aurez que le fumier, qui ne 
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saurait payer la dépense, car il est maigre et peu abondant. 

Au contraire, tout ce qui dépasse la ration d'entretien 
s'appelle ration de produit ; cela est bien facile à com- 
prendre. Lorsque les besoins de la vie sont satisfaits, le 
fourrage qui se trouve en plus fournit de la chair ou de 
la graisse, si c'est un bœuf au repos; du lait, si c'est 
une vache ; de la chair et de la laine , si c'est un mouton ; 
du travail, si c'est un cheval ou un bœuf attelé à la char- 
rue ou à une voiture. 

Vous le voyez, la ration de produit est la seule qui 
profite au nourrisseur ; vous devez donc la régler de façon 
qu'elle soit assez forte pour donner tout ce que Ton peut 
obtenir d'un animal. Si la ration de produit est trop faible, 
l'animal est obligé de prendre sur son sang et sa chair 
pour vous donner ce que vous lui demandez. Si vous con- 
tinuez d'agir ainsi pendant longtemps , cet animal maigrit 
de plus en plus, et, s'il ne crève pas, il finit par ne rien 
produire du tout. 

Je vais vous citer un exemple qui vous prouvera clai- 
rement combien sont maladroits les cultivateurs qui nour- 
rissent maigrement leurs animaux. 

Ainsi, vous avez deux vaches pesant chacune 600 kilos; 
elles peuvent produire l'une et l'autre 20 litres de lait 
par jour si elles sont bien nourries. En supposant que la 
ration d'entretien soit de 1 kilogr. de foin par 100 kilos 
du poids vif, si vous ne faites manger à Tune que 9 kilos 
de fourrage, la ration de produit sera réduite à 3 kilogr., 
qui donneront seulement 3 litres de lait. Je sais bien que 
la béte produira plus, mais ce sera aux dépens de sa chair 
et de son sang ; il ne faut donc pas compter le surplus 
comme bénéfice. 

Voyons la dépense et la recette : 

Dépense : 9 kilos de foin, à 5 centimes, 0 fr. 45 
Recette: 3 litres de lait, à 15 centimes, 0 45 

Produit, 00 fr. 00 
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Le fourrage consommé est donc perdu. Remarquez-bien 
que cette perte n'est pas compensée par l'engrais , car les 
bêtes mal nourries donnent peu de fumier , et celui-ci n'a 
pas grande valeur. 

Si vous donnez à l'autre vache 26 kilos de foin , la ration 
de produit sera de 20 kilogrammes, qui fourniront 20 litres 
de lait. 

Dépense et recette : 

Dépense: 26 kilos de foin, à 5 centimes, 1 fr. 30 
Recette : 20 litres de lait, à 15 centimes, 3 » 

Bénéfice 1 fr. 70 

Mais là ne se borne pas le bénéfice : il y a une plus 
grande quantité de meilleur fumier. Ce n'est pas tout : la 
bête bien nourrie se maintient en bon état, tandis que 
l'autre finit par perdre le tiers ou la moitié de sa valeur. 

N'allez pas croire que vous gagnerez sur la ration d'en- 
tretien à mesure que la vache diminuera de poids; d'a- 
bord cette ration est toujours plus forte pour les bêtes 
maigres , et puis il faut ajouter plus tard ce qui est néces- 
saire afin de réparer ce qu'elles ont perdu. 

Vous devez le voir maintenant , celui qui fait jeûner ses 
vaches laitières perd son temps et gaspille son foin , tan- 
dis que le nourrisseur qui rationne convenablement ses 
bêtes vend ses fourrages plus cher qu'au marché. 

On n'est pas d'accord sur le chiffre de la ration d'entre- 
tien , et on ne le sera probablement jamais. En pesant une 
bête tous les jours ainsi que les fourrages qu 'elle consomme, 
on arrive à savoir à peu près ce qu'il en est ; mais cela ne 
saurait servir de règle pour tous les autres animaux , fus- 
sent-ils de la même famille. En effet , la ration d'entretien 
varie beaucoup selon les races, l'âge, l'état de chair ou 
de maigreur , de santé ou de maladie , la qualité des four- 
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rages , la pluie ou le beau temps , le froid et la chaleur , 
etc. Il y a même des cas où les rations d'entretien et de 
produit disparaissent complètement Tune et l'autre ; j'ai 
observé cela nombre de fois dans ma vie. 

Je vais vous dire comment cela se fait. 

Il y a une trentaine d'années , dans les fermes de la 
Mayenne, où Ton nourrissait très-mal, j'ai vu souvent tirer 
les bêles par la queue pour les faire lever , tant elles 
étaient affaiblies par un long jeûne ; il ne leur restait 
absolument que les os et la peau. En cet état , le printemps 
venu , on leur donnait une grande quantité de fourrage 
vert; malgré cela, au bout de trois semaines les animaux 
n'avaient pas gagné \ kilogr. de poids, et même, les pre- 
miers jours, ils perdaient encore si c'était possible. L'es- 
tomac et le ventre n'avaient point assez de force pour 
digérer la nourriture , et celle-ci leur passait dans le corps 
comme un purgatif. 

Sans vous donner l'embarras de peser vos fourrages 
tout les jours et vos animaux chaque semaine , ce qui 
n'est guère possible dans la plupart des fermes, vous 
pourrez voir vous-mêmes si les rations d'entretien et 
de produit ne suffisent pas. Examinez avec soin vos 
vaches à lait, vos bœufs ou vos chevaux de travail, ainsi 
que vos élèves : si ces différentes bêtes maigrissent, c'est 
que vous ne leur donnez point assez de nourriture ; il 
faut donc augmenter les rations ou diminuer le nombre 
des bouches à nourrir, sinon vous ferez manger vos four- 
rages avec perte. 

Cependant je vous dirai que dans une ferme bien tenue, 
le cultivateur doit savoir à combien se monte la provision 
d'hiver, en foin, paille, racines, etc., afin de régler la 
nourriture journalière de ses animaux : on pèse les racines 
et le foin est bottelé, pour que le bétail reçoive toujours 
des rations égales. 

J'ai connu un métayer qui, sans se donner la peine de 
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bottelerson foin, arrivait cependant à le faire consommer 
régulièrement. Voici de quelle manière : il mesurait son 
tas de fourrage, et il le divisait par des pieux en autant 
de parties qu'il y a de mois dans l'hiver, et il avait soin de 
n'entamer la deuxième portion que le premier jour du 
mois suivant ; puis il continuait de même pour le reste. 

Malheureusement les cultivateurs ne pensent à l'hiver 
que lorsqu'il est venu, tandis qu'ils devraient y songer 
pendant la belle saison. A cette époque, le fourrage est 
abondant et ils le prodiguent sans règle ni mesure. Us 
devraient mieux se rendre compte de la différence qui 
existe entre les rations d'hiver et celles d'été; elle est 
souvent assez considérable , ainsi que vous allez le voir. 

Un jour, j'allai voir un cultivateur de l'arrondissement 
de Château-Gontier , c'était le 8 juin; j'assistai au pan* 
sèment de ses vaches : il leur donnait de la vesce mêlée 
d'avoine. Les vesces commençaient à prendre du grain 
et l'avoine montrait l'épi. Ce fourrage, venu sur une terre 
saine, était fort nourrissant. Je voulus savoir ce que ce 
cultivateur en donnait chaque jour à ses bêtes, et je le 
priai de peser une fourcherée : elle était du poids de 25 
kilogrammes. Chaque vache en recevait une à chacun de 
ses trois repas ; cela faisait 75 kilos par jour et par tête ; 
comme valeur nourrissante, cette quantité était au moins 
égale à 25 kilogrammes de bon foin. Je demandai au cul- 
tivateur ce qu'il donnait à ses bêtes pendant l'hiver. 
D'après ce qu'il me dit, j'estimai qu'il ne leur faisait pas 
consommer le tiers de cette nourriture en foin , paille et 
racines. Les vaches étaient pleines, elles donnaient peu de 
lait et commençaient à prendre un peu de chair. Ces bêtes 
n'auraient pas eu besoin de manger autant si elles avaient 
été mieux nourries pendant l'hiver ; mais il fallait les ré- 
parer. 

Comme vous le voyez, on est forcé de prodiguer dans 
une saison quand on a trop épargné dans l'autre; il vau- 
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drait mieux égaliser les rations toute l'année. Cette ma- 
nière de traiter les animaux serait plus profitable et moins 
malsaine, car l'autre occasionne souvent des maladies. 
D'ailleurs, en faisant maigrir les bêtes pour les engraisser 
ensuite, il faut un tiers et peut-être moitié plûs de four- 
rage que si on les maintenait toujours en bon état. 

L'éleveur qui n'a pas suffisamment de quoi nourrir pen- 
dant la mauvaise saison attaque les fourrages verts avant 
qu'ils soient venus; alors, en trois semaines, les bestiaux 
consomment plus de nourriture qu'ils n'en auraient mangé 
pendant deux mois si Ton n'avait pas été forcé de com- 
mencer trop tôt, et cette nourriture leur fait souvent plus 
de mal que de bien. 

Si les provisions d'hiver avaient été suffisantes, si les 
animaux étaient en bon état au printemps, on ne commence- 
rait à donner les fourrages verts que lorsqu'ils sont conve- 
nables ; le bétail en consommerait moins, il serait beaucoup 
mieux, et l'approvisionnement de la mauvaise saison sui- 
vante serait plus considérable. En ramassant peu de foin 
l'été, qu'arrive-t-il? La misère du premier hiver engendre 
une nouvelle misère pour le second , et cela se continue 
d'année en année, au grand dommage des cultivateurs 
imprévoyants. 

Les nourrisseurs croient n'avoir rien perdu quand ils 
ont remis leurs animaux en bon état pendant l'été; c'est 
en quoi ils se trompent : ils ont eu moins de produit tout 
en faisant consommer une plus grande quantité de four- 
rage. Mais leur perte ne s'arrête pas là : s'ils avaient eu 
moins d'animaux pendant l'hiver, ou s'étaient mieux ap- 
provisionnés, ils auraient obtenu une plus grande quan- 
tité de fumier, et celui-ci leur reviendrait à plus bas prix. 

Vous ne me croiriez pas si je vous disais que certains 
cultivateurs payent leur fumier à raison de 50 et même de 
60 fr. le mètre cube. Eh bien , cela est pourtant vrai, et 
je vais vous le prouver. 
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J'ai connu un cultivateur de la Mayenne qui entra dans 
une métairie à la Toussaint 1842 ; il conserva tous les 
bestiaux de la ferme: il y avait 30 bêtes de tout âge, qui 
furent estimées 6,000 francs. Il trouva seulement 16,000 
kilos de foin pour l 'approvisionnement d'hiver : cela fai- 
sait un peu moins de 3 kilogrammes par tête et par jour 
pendant six mois. 11 y avait aussi de la paille de froment 
pour une valeur de plus de 300 francs ; mais, comme elle 
ne fut point pesée, on prendra seulement ce chiffre, afin 
de ne rien exagérer. 

Ce/métayer, qui mourut dans les derniers jours d'avril, 
avait plusieurs enfants ; il y eut un inventaire, et les bes- 
tiaux furent prisés une seconde fois : leur estimation monta 
seulement à 4,500 francs. 

Voyons maintenant s'il avait bien calculé son affaire en 
gardant plus de bétail qu'il ne pouvait en nourrir. 

Perte sur les animaux. ...... 1,500 fr. 

Foin à 50 francs les 1,000 kilos. . 800 

Paille consommée en grande partie 
comme nourriture et le reste en 
litière 300 

Intérêt du prix des bestiaux, à 

5 pour 100 150 

Total 2,750 fr. 

Les animaux, très-mal nourris, donnèrent seulement 
45 mètres cubes de mauvais fumier, de la Toussaint à la 
fin d'avril ; cependant la litière avait été augmentée par 
des feuilles d'arbres recueillies au commencement de 
l'hiver. La perte sur le bétail, la paille et le foin étant de 
2,750 francs, les 45 mètres cubes de fumier revenaient 
donc à plus de 61 francs chacun. Vous m'avouerez que 
cela est un peu cher. 
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Si ce cultivateur maladroit avait seulement conservé le 
tiers des animaux, en gardant surtout les jeunes, sauf les 
bêtes de travail, et qu'il leur eût fait consommer la même 
quantité de foin, au lieu de perte, son bétail lui aurait 
donné du bénéfice. Il aurait fait plus et de meilleur fumier, 
et ce fumier lui serait revenu à bas prix, puisque la plus- 
value de ses animaux aurait payé en grande partie la va- 
leur des fourrages. 

Rappelez-vous cela : le produit d'une élable ne consiste 
pas dans le nombre des animaux, mais dans la quantité 
de fourrage qu'on leur fait consommer. 11 y a mieux : dix 
bêtes bien nourries donnent plus et de meilleur engrais 
que trente bêles à qui Ton donne à peine ce qu'il leur 
faut pour vivre. 

La provision d'hiver ne doit pas seulement se composer 
de foin. Pour que le bétail soit bien nourri pendant la 
mauvaise saison, il faut ajouter au fourrage sec des racines, 
des feuilles ou des troncs de chou, des tourteaux d'huile, 
ou même des farineux, selon le prix de ces derniers et le 
bénéfice qu'on en peut retirer. Avec une quantité donnée 
de l'un ou de plusieurs de ces différents fourrages, on 
obtient un meilleur produit , lors même que les doses ne 
seraient pas plus nourrissantes que le foin seul. 

Ainsi, par exemple, une vache a besoin de 20 kilogr. de 
foin par jour pour se maintenir en bon état et donner tout 
ce qu'elle peut produire de lait ; vous lui ôtez 10 kilogr. 
de fourrage sec, et vous les remplacez par 3 kilogr. 
333 gr. de farine de blé noir ; 3 kilogr. 500 gr. de farine 
d'orge ; 4 kilogr. de tourteau de lin ; 5 kilogr. de son ; 
17 kilogr. de pommes de terre cuites ; 27 kilogr. de ca- 
rottes; 40 kilogr. de navets, ou 45 kilogr. de feuilles de 
chou. Avec l'une de ces rations et 10 kilogr. de fourrage 
sec la vache sera mieux nourrie et elle produira plus, 
quoique la qualité nourrissante soit égale. Cela est fa- 
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cile à expliquer : la digestion se fait mieux, alors une plus 
grande quantité des matières utiles, contenue dans la ra- 
tion composée, tourne au profit du lait. 

La ration serait encore meilleure si on la formait ainsi': 
10 kilogr. de foin, 1 kilogr. 660 de farine de blé noir et 
13 kilogr. 500 de carottes. Cependant la valeur de cette 
ration comme qualité nourrissante serait à peu près sem- 
blable aux deux premières. 

Les animaux mangent toujours de meilleur appétit, et 
ils digèrent beaucoup mieux la nourriture, quand on leur 
fait consommer plusieurs sortes d'aliments; l'engraisse- 
ment au foin seul est toujours lent et coûteux ; on 1 abrège 
beaucoup en donnant des rations composées de plusieurs 
genres de nourriture, et Ton épargne un quart et quelque- 
fois un tiers de la dépense. 

Une ration composée de foin, de farine de blé noir et 
de carottes serait excellente pour les vaches beurriôres 
d'Ille-et-Vilaine; pendant l'hiver, cette ration produirait 
d'aussi bon beurre que l'herbe du mois de mai; et comme 
cette denrée se vend plus cher dans la mauvaise saison , 
les vaches donneraient un plus grand bénéfice. Pour ar- 
river là , il faudrait que les vêlages eussent lieu pendant 
l'automne. 

En cultivant avec soin le cinquième de leurs terres la- 
bourables en carottes, choux poitevins et choux moelliers, 
et en disposant leurs vaches pour faire veau à la fin de 
l'automne, les cultivateurs bretons pourraient doubler leur 
produit en beurre. 

Les carottes peuvent être avantageusement remplacées 
par des feuilles de chou poitevin ou des troncs de chou 
moellier, qui donnent un beurre excellent. Mais les bette- 
raves, les topinambours, les navets et les choux en fleur 
doivent être rejetés de toutes les étables du département 
d'Ille-et-Vilaine : les deux premiers donnent un beurre 
blanc qui s'égraine en petits morceaux pendant le froid, et 
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les autres communiquent un mauvais goût. On dirait que 
le lait des vaches à qui Ton ne fait manger que des navets 
et des choux en pleine floraison a été traversé par la fu- 
mée d'un feu de genêts verts. 

Les topinambours, qui ne conviennent pas là où Ton fa- 
brique du beurre, sont excellents dans les pays d'élevage, 
car ils nourrissent plus que toutes les autres racines. Mais 
je dois vous avertir que leur emploi est fort dangereux 
dans certains cas. 

Voici ce que j'ai appris à cet égard il y a seulement 
quelques jours. 

M. Ludovic de Foucault, propriétaire cultivateur dans le 
département des Côtes-du-Nord, m'a dit qu'il avait perdu 
un bélier et avait eu des bêtes bovines très-malades, pour 
leur avoir fait manger des topinambours mis en tas pen- 
dant un certain temps, et qui avaient échauffé (fermenté). 
Le Ûls de M. de Foucault m'a dit également qu'il avait fait 
périr une vingtaine de lapins en quelques jours, en leur 
donnant ces mêmes racines. 

11 faut vous dire que les topinambours, séchés pendant 
réchauffement (la fermentation), étaient donnés tels quels, 
sans les passer à l'eau. M. de Foucault a remarqué que ces 
mêmes racines, lavées avec soin, n'offraient pas plus de 
danger que les topinambours nouvellement arrachés, et 
qui ne font jamais de mal. 

Quoi qu'il en soit, il sera toujours plus prudent de la- 
ver à grande eau les topinambours qui ont séjourné quel- 
que temps dans une grange ou un cellier (1). 

Je reviens à la nourriture du bétail. 

Les cultivateurs qui récoltent des foins de pré, de trèfle, 

(i)Les topinambours renferment une notable quantité de phosphate 
de chaux; la décomposition de ce sel parla fermentation est-elle la 
cause de leur propriété malfaisante? Nous appelons l'attention des 
chimistes sur ce fait. 
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de vesce et de luzerne, ont la mauvaise habitude de don- 
ner séparément ces divers fourrages, et ils ne passent au 
second que lorsque le premier est épuisé, et ainsi des 
autres. Cela est détestable, car, d'après ce que je viens 
de vous dire, le mélange est toujours meilleur. Il vaudrait 
donc mieux donner chaque jour ces différentes sortes de 
foin, en les rationnant selon la quantité de chacun d'eux ; 
les animaux seraient certainement mieux nourris, et ils 
produiraient davantage. 

Il y a encore une autre raison pour ne pas agir ainsi : 
les foins de trèfle et de luzerne ne renferment pas en quan- 
tité suffisante tous les matériaux nécessaires à la répara- 
tion du sang ; on ne doit donc jamais donner du trèfle et de 
la luzerne sans y ajouter du foin de pré, des grains ou 
même de la paille, car le bétail serait mal nourri. Les ani- 
maux deviennent malades à la longue, quand on ne leur 
donne rien autre chose que du foin de trèfle ou de luzerne, 
parce que leur sang s'appauvrit. Dans cette occasion, si 
Ton fait venir un médecin de bêtes, ou, comme on dit dans 
le Maine, un mégéyeur, il ne trouve rien de mieux à faire 
qu'une saignée. C'est faire preuve d'une grande ignorance, 
car il ôte du sang à des animaux qui sont malades préci- 
sément parce qu'ils n'en ont point assez. Pour les guérir, 
il suffirait d'ajouter une bonne ration de grain ou de fa- 
rine au fourrage sec, et ils seraient bientôt rétablis. 

On peut ôter du sang à un animal échauffé par une nour- 
riture trop abondante ; mais on ne doit jamais saigner une 
bête affaiblie par un long jeûne ; si elle a une échauffaison 
de l'estomac ou du ventre, il faut la rafraîchir par des 
boissons farineuses. 
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Nourriture des vaches beurrières. — Les pommes de terre échauffées 
(fermontées) valent les pommes de terre cuites , et elles sont moins 
coûteuses. — Pansage du béiail pendant l'hiver. — Quand on donne 
du foin et des racines ou des feuilles de chou, il ne faut pas faire 
boire les animaux après le fourrage sec. — L'excès d'eau est égale- 
ment nuisible à l'éleveur et à l'engraisseur. — Emploi du sel avec 
les fourrages qui ont été recueillis par un mauvais temps. — Le sel 
est surtout convenable pour les bétes à l'engrais. 

l'instituteur. 

Je vous ai parlé, ces jours derniers, du choix de la nour- 
riture des vaches beurrières, vous avez dû trouver que cela 
était un peu minutieux ; mais je dois vous dire que rien 
ne change comme le lait, suivaht les divers fourrages qui 
le produisent. Le beurre passe de la première à la der- 
nière qualité du jour au lendemain; cela est d'une cer- 
taine importance, car il n'est pas indifférent de le vendre 
1 franc de plus ou 1 franc de moins par kilogramme. 

Le choix de la nourriture des vaches d'élevage est beau- 
coup plus facile; il n'est pas besoin que le goût du hit 
soit agréable ; les veaux sont moins difficiles que nous : 
pourvu que leur boisson soit saine et nourrissante, c'est 
tout ce qu'il faut. Exemple : les tourteaux de lin, qui ren- 
dent le beurre si mauvais, sont excellents pour les vaches 
nourrices; quand elles en consomment de bonnes rations, 
les veaux engraissent à vue d'œil. 

Les pommes de terre crues, à forte dose, ne conviennent 
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pas aux vaches qui allaitent; elles donnent la diarrhée aux 
nourrissons; alors ceux-ci dépérissent au lieu de profiter. 
Les pommes de terre cuites sont excellentes; on les donne 
entières; elles augmentent la qualité du lait, mais la cuis- 
son est coûteuse. On peut les rendre aussi saines avec 
moins de dépense, en les faisant échauffer (fermenter) avec 
du son, de la farine d'orge ou de blé noir; on doit préfé- 
rer la dernière, parce qu'elle coûte ordinairement moins 
cher. 

Voici comment il faut s'y prendre : 

On coupe les pommes de terre en tranches minces, puis 
on les met dans un cuvier ou une grande tonne, selon la 
quantité plus ou moins grande à consommer chaque jour. 
Les pommes de terre doivent être disposées par couches 
épaisses de deux doigts ; on sépare ces couches par un lé- 
ger semis de farine; la farine doit être dans la proportion 
d'un dixième, c'est-à-dire qu'un double décalitre est suffi- 
sant pour préparer deux hectolitres de pommes de terre. 
Lorsque le cuvier est plein, on le couvre avec des planches 
ou même de la paille, puis on laisse reposer pendant trois 
jours. 

Si le temps est doux, réchauffement (la fermentation) a 
lieu en moins de quarante-huit heures ; il arrive plus tard 
quand il fait froid. 11 est facile de voir si l'opération est 
terminée en découvrant le cuvier, car l'odeur du mélange 
est semblable à celle de l'eau-de-vie. S'il gèle fort, on jette 
sur le tout un litre d'eau bouillante par chaque hectolitre 
de pommes de terre, aussitôt après avoir fait le mélange, 
puis on couvre avec soin. 

Il est nécessaire d'avoir trois cuviers, que l'on emplit à 
vingt-quatre heures d'intervalle ; le premier peut donc être 
utilisé le quatrième jour ; alors les pommes de terre sont 
suffisamment fermentées. Il faut mettre les cuviers dans 
un lieu clos, le froid empêcherait la fermentation ; on doit 
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les placer, autant que possible, dans rétable, ou, à défaut 
dé place, dans un cellier. 

Cette manière de préparer les pommes de terre demande 
un peu de soin, mais elle est moins coûteuse que la cuis- 
son , et les racines sont tout aussi saines et aussi nourris- 
santes. 

Les pommes de terre crues renferment un poison qui 
purge les animaux et qui finit par les rendre malades s'ils 
en consomment de fortes rations ; la cuissson et la fer- 
mentation les débarrassent de cette matière, qui est nui- 
sible à la santé. 

Les pommes de terre fermentées conviennent mieux aux 
vaches laitières que les mêmes racines cuites; elles ne 
poussent pas autant à la graisse, et elles donnent du lait et 
du beurre aussi bons que les fourrages verts. 

On devrait préparer ainsi toutes les racines : elles sont 
meilleures, le bétail les digère plus facilement et il en pro- 
fite mieux. 

D'après ce que je vous ai dit jusqu'à ce moment, vous 
devez comprendre l'importance d'un bon approvisionne- 
ment d'hiver pour la nourriture du bétail. Afin de n'être 
jamais pris au dépourvu, il faut toujours compter sur une 
mauvaise saison un peu longue; car les printemps froids 
ne sont point rares, et les fourrages verts sont souvent re- 
tardés. 

Dans les années abondantes, l'éleveur intelligent et 
soigneux garde une réserve de foin pour parer aux années 
de sécheresse et afin de pourvoir aux besoins d'un hiver 
prolongé. Les cultivateurs qui vivent au jour le jour, et 
malheureusement c'est le plus grand nombre, n'ont pas 
cette prévoyance ; mais ils en sont parfois sévèrement 
punis. En effet, si la sécheresse du printemps et de Tété a 
réduit la provision d'hiver , et si celui-ci se prolonge , ils 
sont forcés d'acheter du foin très-cher , ou bien de vendre 
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leurs animaux à très-bas prix, ce qui est une double cause 
de ruine. 

Il y a des éleveurs qui ne donnent que de la paille à 
rentrée de la mauvaise saison : ils prétendent que leurs 
animaux étant en bon état de chair, il faut réserver la 
bonne nourriture pour la fin. Ils ne savent pas que le 
bétail , amaigri par un pauvais régime , mange le foin 
avec moins d'appétit, et que celui-ci ne lui profite pas 
autant. D'autres, au contraire, disent qu'il faut d'abord 
donner le foin pour soutenir les bêtes en bon état , et 
garder la paille pour les derniers temps. Cette manière de 
traiter les animaux n'est pas bonne, quoiqu'elle soit 
peut-être moins mauvaise que l'autre; le mieux serait 
d'égaliser les rations journalières pendant tout l'hiver. 

Mais il ne suffit pas d'avoir du fourrage en abondance, 
il faut encore savoir le distribuer. J'ai connu des éleveurs 
qui , avec la même quantité de nourriture et le même nom- 
bre de têtes , avaient des bêtes maigres ou des animaux en 
bon état de chair. Le nourrisseur soigneux et intelligent 
remportera toujours sur l'éleveur négligent et mala- 
droit. 

Tant vaut Vhomme , tant vaut la terre ; on peut dire 
aussi : Tant vaut le nourrisseur, tant vaut le bétail. 

En vous apprenant ce qu'il faut faire dans les pays 
d'élevage pendant l'hiver, cela pourra être également 
utile là où l'on fait du beurre ou du fromage, aussi bien 
que dans les lieux où l'on engraisse. 

Dans les fermes de la Mayenne , on donne trois repas : 
le matin , à midi et le soir. Ces repas se composent de' 
foin et de paille , auxquels on ajoute des feuilles de chou 
ou des racines. Lorsqu'il y a assez de foin de pré , de 
trèfle, de vesce ou de ray-grass, on met toute la paille en 
litière ; de cette façon , on obtient beaucoup de fumier. 
Mais dans la plupart des lieux on fait manger de la paille, 
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et Ton en donne en plus ou moins grande quantité , selon 
l'approvisionnement en foin. 

L'éleveur commence par donner tout le foin qui doit 
entrer dans le repas , ensuite il conduit ses animaux à 
l'abreuvoir; pendant que les bêtes boivent , on place dans 
la crèche les racines ou les choux , puis on distribue la 
paille. 

C'est une mauvaise manière de panser, et elle donne 
souvent lieu à des accidents , surtout chez les vaches 
pleines. 

1° Les bétes à cornes aiment beaucoup les choux et les 
racines, et elles savent qu'elles en trouveront dans la 
crèche, en revenant de l'abreuvoir; alors, dès qu'elles 
ont satisfait à leur soif, elles se précipitent vers rétable 
et y arrivent quelquefois au galop. Dans ce cas, les chutes 
sont fort à craindre , lorsque le terrain des cours est 
humide ou verglacé : pour les vaches pleines, c'est un 
danger qui se renouvelle plusieurs fois par jour. Ce n'est 
pas tout : quelle que soit la largeur de l'entrée, les vaches 
heurtent contre les jambages de la porte, afin d'arriver 
plus vite à la nourriture qui leur plaît, et parfois le veau 
est frappé dans le flanc de sa mère. Si Ton ajoute à ces 
causes le refroidissement subit de l'estomac , occasionné 
par une boisson demi-glacée, refroidissement que viennent 
augmenter les racines crues, on ne devra plus être surpris 
de la fréquence des avortements. 

2° Pourquoi mène-t-on les' animaux à l'abreuvoir après 
la ration de fourrage sec? Est-ce pour les forcer à boire? 
C'est mal faire et mal raisonner , car on les excite ainsi à 
prendre plus d'eau qu'il n'est utile pour une bonne diges- 
tion. Conduisez le bétail après la ration de racines ou de 
choux , ou mieux encore après le repas : s'il boit peu ou 
s'il ne boit point (le dernier fait arrive souvent lorsque la 
nourriture verte est abondante) , c'est qu'il ressent peu ou 
n'éprouve pas du tout le besoin de boire. 
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Les racines et les choux contiennent plus de 80 pour 
100 d'eau; si vous en donnez 20 kilogrammes, c'est 
comme si vous faisiez prendre 16 litres de boisson. 11 y a 
de grandes bétes qui n'en absorbent pas autant chaque 
jour, tout en ne mangeant que des fourrages secs ; c'est 
donc un tort de ne pas conduire le bétail après la nourri- 
ture verte, ou du moins après la deuxième ration de 
fourrage sec , ainsi que je vous le dirai plus loin , car lui 
seul peut se rationner d'une manière convenable. Les 
animaux savent mieux que le plus habile éleveur ce qu'ils 
doivent prendre d'eau pour apaiser leur soif ; en les fai- 
sant boire au delà de ce qu'il est nécessaire, la digestion 
se fait moins bien , et les fourrages ne proûtent pas au- 
tant. 

Rappelez-vous bien que l'excès d'eau fait toujours per- 
dre l'éleveur et l'engraisseur. On ne doit jamais offrir les 
farineux en boisson, si ce n'est en cas de maladie ; il faut 
donner la farine sèche ou en pâte très-serrée , et présenter 
ensuite de l'eau claire ; l'animal ne prend que ce qu'il lui 
faut , et il s'en trouve toujours mieux. 

Faire barboter les chevaux dans un baquet où la farine 
est noyée , c'est leur couper les jambes , car ils ont de la 
peine à travailler , tant ils sont mous. Ayez les meilleurs 
élèves d'espèce bovine , donnez-leur beaucoup de farine 
délayée dans beaucoup d'eau, et vous ne ferez que des 
bétes pansues, n'ayant ni muscles ni poitrine ; faites boire 
outre mesure les vaches beurrières et fromagères , et vous 
aurez moins de beurre et moins de fromage , parce que 
l'estomac ne digérera pas entièrement la nourriture. On 
sait pourquoi les marchands de lait donnent beaucoup d'eau 
à leurs vaches ; mais leurs pratiques n'en sont pas mieux 
servies. 

Malgré ce que je viens de vous dire , vous trouverez des 
éleveurs en assez grand nombre qui prétendent que les 
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animaux se portent mieux quand ils boivent beaucoup. Je 
vais vous expliquer d'où leur vient cette fausse croyance. 

Au printemps , les fourrages sont encore très-tendres, 
le soleil ne les a pas suffisamment ressuyés , ils contien- 
nent donc beaucoup d'eau; de plus, ils sont souvent 
trempés de pluie. Si le mois de mai est humide , le bétail 
perd quelquefois au lieu de gagner , même en consommant 
beaucoup de nourriture , et , comme il ne boit pas , les 
cultivateurs s'imaginent que c'est la cause de leur mauvais 
état : ils ignorent que cela vient précisément de ce qu'Us 
absorbent une trop grande quantité d'eau. En effet, donnez 
à un bœuf 100 kilogr. de fourrage très-tendre et mouillé 
par la pluie, vous lui ferez prendre plus de 80 litres d'ean. 
Croyez-vous qu'il puisse bien se porter avec une pareille 
dose? 

Au contraire , si le printemps est sec et chaud , lorsque 
le fourrage a été raffermi par le soleil et qu'il commence 
à prendre du grain, l'animal est mieux nourri avec 50 kil., 
et il est forcé de boire , parce que sa ration ne renferme 
pas la quantité d'eau nécessaire à ses besoins. Les cultiva- 
teurs voient boire leurs bêtes quand il fait sec , mais ils 
ne savent pas que , en temps pluvieux , ils mettent pins 
d'eau dans le râtelier que les animaux n'en prennent à 
l'abreuvoir. j 

Je vous ai dit que dans les cantons d'élevage on don- 
nait trois repas par jour pendant l'hiver : cela convient 
aux jeunes bêles , mais je crois que deux suffiraient pour 
ceux que l'on engraisse. 

Les Vendéens sont de fort habiles engraisseurs à Té- 
table ; ils ne donnent que deux repas, divisés en plusieurs 
services; chacun dure plus de deux heures. Pendant que 
les bêtes mangent, ils raccommodent la litière, puis ils fer- 
ment la porte, et ils laissent les bœufs ruminer tranquil- 
lement. 
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Les Vendéens engraissent au foin , aux choux et aux 
navets; ils recueillent même le lierre et le gui, car ils 
savent que l'engraissement marche mieux quand la nourri- 
ture est variée. 

Ils commencent le repas par une petite ration de foin , 
puis ils mènent boire ; ensuite ils donnent les navets et les 
choux, mais toujours en petite quantité à la fois : de cette 
manière, l'appétit des bœufs se soutient plus longtemps. 
Il vaudrait mieux conduire les animaux à l'abreuvoir à la 
fin du repas , car ils reçoivent de fortes rations de four- 
rages verts, et, dans les temps de pluie surtout, ils pren- 
nent probablement plus d'eau que cela n'est utile. Mais 
cette manière de panser n'est pas aussi mauvaise en Vendée 
que partout ailleurs, car les bœufs à l'engrais mangent 
très-peu de fourrage sec. Cependant , je crois que les en- 
graisseurs feraient mieux de conduire les bœufs à l'abreu- 
voir après le repas : ils se régleraient eux-mêmes, et s'ils ne 
buvaient point du tout, cela prouverait qu'on avait tort de 
les faire boire après la ration de foin. 

Afin que les animaux ne boivent que ce qui est néces- 
saire à la satisfaction de leurs besoins , et pour éviter le 
refroidissement qui se produit toujours lorsque les racines 
crues sont distribuées au sortir de l'abreuvoir, voici ce 
qu'il faut faire : 

On commence le repas par la moitié des racines et des 
choux, puis on donne la moitié de la ration de foin; on 
distribue ensuite le reste de la nourriture verte , laquelle 
est suivie de la seconde partie du fourrage sec. Le repas 
terminé, on conduit les animaux à l'abreuvoir : laissez-les 
faire, ils prendront tout juste ce qu'il leur faut, rien de 
plus, rien de moins. Soyez-en bien persuadés, si vous fai- 
tes cela , vos bêtes digéreront mieux et elles produiront 
davantage. 

Lorsque les rations de fourrage sec se composent de 
foin et de paille, il faut d'abord donner celle-ci : les ani- 
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maux la mangeront mieux, parce que la nourriture verte a 
excité leur appétit sans le satisfaire entièrement ; d'ail- 
leurs, c'est par le meilleur fourrage qu'il faut terminer le 
repas; alors les bêtes n'éprouvent pas de dégoût, et elles 
ne font point de restes. 

Je ne vous donne pas cela comme une expérience à faire; 
je connais un habile cultivateur de l'arrondissement de 
Rennes, M. Lefas, qui agit ainsi, et il s'en trouve bien. 

Il ne faut donc pas faire comme les encaisseurs de la 
Vendée; mais là où vous devez les imiter, c'est dans le 
soin et la propreté qu'ils apportent au pansement de leurs 
bœufs : le foin, les navets et les choux, bien paquetés, sont 
déposés dans un hangar ou une grange dont le terrain 
est balayé comme un salon. Les Vendéens ont deux paires 
de sabots, l'une pour la grange et l'autre pour le service 
de Tétable ; ils changent toujours de chaussure au seuil de 
la porte qui sert de communication entre les deux pièces. 
Us se gardent bien d'aller quérir les choux et les navets 
dans le tombereau où l'on charroie le fumier, comme cela 
n'arrive que trop souvent ailleurs ; la voiture qui sert à 
cet usage est aussi propre que le fond de grange. Ils ne 
chargent jamais le râtelier et la crèche, ainsi que cela se 
pratique dans d'autres lieux; chaque repas est divisé en 
plusieurs services, et ils ne donnent qu'une petite quantité 
de fourrage, à la fois, pour ne pas rebuter leurs animaux. 
Aussi voit-on leurs bœufs arriver à un excellent état de 
graisse, sans tourteaux d'huile et sans farineux d'aucune 
sorte. 

Souvenez-vous bien qu'il faut donner peu de nourriture 
à la fois ; on doit toujours diviser chaque repas en petites 
rations, lors même qu'il n'y a qu'une seule espèce de 
fourrage. En entrant dans une étable, on voit tout de suite 
que le nourrisseur est habile, si les crèches et les râteliers 
sont propres et s'il n'y reste pas un brin de foin; mais 
l'éleveur et l'engraisseur font preuve d'un grand défaut de 
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soin , lorsque les crèches sont à moitié pleines de four- 
rages gâtés. 

On a longtemps discuté la question de savoir si le sel 
était bon pour les animaux. Selon moi, la chose ne sau- 
rait être douteuse, car les hommes ne pourraient s'en pas- 
ser, et son emploi doit être avantageux aux éleveurs et 
surtout aux engraisseurs. Si cette denrée ne payait pas un 
impôt plus élevé que sa valeur même, je vous conseillerais 
d'en user largement. Malgré son prix, il y a des occasions 
où le sel est absolument nécessaire. Lorsque le foin a été 
longtemps mouillé par la pluie pendant la fenaison , ou 
quand il a été vasé par le débordement d'un cours d'eau, 
les bêtes le mangent difficilement et le digèrent mal. Dans 
ces deux cas, voici ce que Ton doit faire : d'abord, il faut 
enlever la poussière çn battant le fourrage avec des gaules, 
puis on l'arrose légèrement avec de la saumure : en cet état, 
les bêtes le mangent avec plus d'appétit et la digestion se 
fait mieux. 

Il serait bon d'employer toujours le sel dans les fermes 
dont les prairies sont très-humides et dans les lieux où 
l'on arrose les herbages; cela relèverait le goût du foin, 
et lui donnerait de la qualité. Quand on ne mettrait que 
10 kilog. de sel pour 1,000 kilog. de foin au moment où 
l'on fait la meule, la dépense n'est pas grande, et je crois 
qu'elle serait bien payée. 

A voir l'avidité avec laquelle les animaux lèchent le sel, 
on ne devrait pas douter qu'il ne leur soit utile. Ce qu'il y 
a de certain , il donne une grande qualité à la chair des 
animaux qui en consomment , le haut prix des moutons de 
pré salé en fournit la preuve; les engraisseurs feraient 
donc bien de s'en servir. 
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Maladies des bêles à cornes. — Enflure (météorisation) par le trèfle, 
la luzerne, etc., etc.; moyens d'y porter remède. — Du pissement de 
sang. — De la diarrhée. — Des vaches manquettes (1). — Des che- 
vaux. — Des différeutes races de l'arrondissement de Chateau-Gon- 
tier (Mayenne). — De la conformation des chevaux de collier et de 
selle. — Du croisement des espèces : choix des étalons. — Étonnant 
cheval anglo-percheron. 

l'instituteur. 

Avant de vous parler des chevaux , je vais vous dire un 
mot sur quelques maladies des bêtes à cornes , qu'il est 
facile de reconnaître et auxquelles vous pourrez remédier 
vous-mêmes. 

L'enflure par le trèfle, la luzerne, les vesces, etc. , est 
quelquefois très-dangereuse; elle cause souvent la mort, 
si l'animal a pris beaucoup de nourriture. La première 
chose à faire , lorsqu'une bête enfle , c'est de lui passer 
entre les mâchoires un cordon de paille dont les bouts 
viennent s'attacher aux cornes : elle rejette beaucoup de 
vents par la bouche, si on la promène ensuite au petit pas. 
Lorsque l'enflure continue, ou si elle est considérable, on 
fait avaler de Peau salée, de l'eau de savon ou de l'eau 
de cendre; le mieux serait de faire prendre un demi-litre 
d'eau dans lequel on mêle plein une cuillerée à bouche 

(1) On nomme ainsi les vaches qui ne donnent pas de lait par un ou 
plusieurs trayons. 
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d'alcali volatil (ammoniaque). L'alcali étant plus léger que 
l'eau, on doit le mettre le premier dans la bouteille qui 
sert à faire prendre la boisson ; sans cela, on risquerait 
de le donner pur, ce qui brûlerait la bouche et la gorge 
de l'animal. 

Lorsque l'enflure ne cesse pas, il faut continuer ce re- 
mède jusqu'à trois fois, de dix minutes en dix minutes. 
Si malgré cela elle continue , on doit percer le flanc avec 
un trocart (1). 

Malgré cette opération, si l'animal reste enflé, c'est 
une preuve que son estomac est trop plein de nourriture 
solide, car l'air a dû sortir ; il faut alors agrandir le trou 
et vider les matières avec la main. Un enfant doit être 
chargé de ce travail, afin de faire l'ouverture aussi petite 
que possible. La plaie est ensuite recouverte d'un mor- 
ceau de toile que l'on attache avec de la poix de Bour- 
gogne. 11 faut que le linge soit seulement attaché par le 
haut, pour que le pus et les matières se dégagent avec 
facilité. On doit laver la plaie une couple de fois par 
jour. 

11 faut enfoncer le trocart dans le flanc gauche, juste au 
milieu , à égale dislance de la hanche et de la dernière 
côte. On doit donner le coup avec force, car la peau du 
corps et celle de la panse doivent être percées en même temps. 
A défaut de trocart, on peut se servir d'un couteau, mais 
on doit envelopper le manche et une partie de la lame 
avec un linge, afin de ne pas se blesser, la main étant pla- 
cée de façon que la pointe n'aille point trop avant. 

Lorsque l'ouverture est faite, on y place une canule, 
pour qu'elle ne se referme pas , afin d'en faire sortir les 
vents. Le tuyau est presque toujours trop étroit; les plus 
grands sont les meilleurs. 11 faut avoir soin de laisser un 

(1) Il faudrait, dans chaque ferme, un trocart et une bouteille d'alcali 
volatil; celle-ci doit être fermée a l'aide d'un bouchon de verre. 
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rebord , pour qu'il n'entre pas dans la panse. On doit, de 
temps à autre, passer une petite baguette dans la canule, 
pour la débarrasser des matières qui s'y arrêtent. 

Les animaux enflent quelquefois l'hiver, lorsqu'ils 
mangent des fourrages secs de mauvaise qualité, comme 
les foins vaseux et moisis. On doit d'abord vider l'animal 
parle fondement; celle opération se fait avec la main trem- 
pée dans l'huile, après avoir soigneusement coupé les 
ongles. On donne ensuite des lavements d'eau de son ; 
puis on purge la bête malade avec 120 grammes de sel 
de Glauber et 30 grammes de sel de nitre, que l'on fait 
fondre à part, chacun dans une demi-bouteille d'eau. II 
faut supprimer toute nourriture pendant la durée du gon- 
flement, et en présenter très-peu les premiers jours qui 
suivent. On doit donner de l'eau blanchie avec un peu de 
farine d'orge, tant que l'animal veut en boire. 

Le pissement de sang provient de plusieurs causes : 

1° 11 peut venir d'une inflammation (échaufïement) des 
reins, qu'on appelle néphrite ; 

2° 11 est parfois occasionné par une inflammation de la 
vessie, qu'on nomme catarrhe vcsical. 

Ces deux maladies peuvent être gagnées par tous les 
animaux. 

Mais le pissement de sang, qu'on appelle hématurie^ s'at- 
taque particulièrement aux bêtes bovines. 

Les vaches qui en sont atteintes deviennent tristes, leur 
appétit diminue, elles ruminent moins bien, et le lait tarit 
promptement; le pouls est vif , l'épine du dos très-sen- 
sible, et les reins sont voûtés. L'urine est d'abord rou- 
geâtre, puis elle devient sanguinolente. Après un certain 
temps, l'appétit cesse tout à fait, et les bêtes sont si fai- 
bles qu'elles ne peuvent plus se lever; elles périssent bien- 
tôt, si on ne remédie pas au mal ; mais si l'on tarde trop, 
il n'est guère possible de l'arrêter, et la mort est presque 
toujours certaine. 
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Comme cette maladie commence le plus ordinairement 
vers le mois d'avril ou de mai, quelques personnes se sont 
imaginé que le pissement de sang provenait de plantes 
nuisibles mêlées aux herbes de la pâture. 

C'est une erreur, car si le pâturage était plantureux, 
les animaux y trouveraient une nourriture riche et abon- 
dante qui les aurait bientôt guéris. 

Dans un instant je vous en donnerai la preuve. 

L'hématurie vient uniquement de la pauvreté du sang, 
pauvreté qui est occasionnée par le long carême auquel les 
bêtes ont été soumises pendant l'hiver. Les animaux bien 
nourris peuvent uriner du sang, si leur vessie ou leurs 
reins sont échauffés, ce qui est assez rare; mais ils ne 
sont point attaqués du mal qu'on nomme hématurie; les 
bêles maigres, à la suite d'un long jeûne, y sont seules 
sujettes. 

Il est facile de s'assurer du fait. Ouvrez la bouche d'une 
vache maigre qui pisse le sang, vous verrez que les lèvres, 
la langue et le palais sont d'une couleur blanchâtre. 
Lorsqu'on appelle un mégéyeur (1), son premier soin est 
de pratiquer une forte saignée: s'il cassait la tête de l'ani- 
mal avec une balle de fusil, la mort serait plus prompte; 
mais elle est aussi sûre avec son remède, car H ôte du sang 
lorsqu'il n'y en a point assez, et la bête ne tarde pas à 
périr. 

Le vrai remède, pour le pissement de sang, est bien 
facile, et il ne manque jamais la guérison quand on l'em- 
ploie dès le commencement de la maladie. 

Voici en quoi il consiste : 

On doit donner de bon foin, et, si l'appétit manque, il 
faut l'exciter en arrosant le fourrage avec de l'eau salée: 
on ajoute du son „ ou mieux encore de la farine d'orge ou 
de blé noir; puis on fait boire sur l'eau rouillée. On ob- 

(1) Vétérinaire empirique. 
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tient ce breuvage en mettant de vieilles ferrailles dans 
une cuve, que Ton remplit tous les jours avec de l'eau 
nouvelle. 

Si vous faites cela bien exactement, je vous garantis la 
guérison en une semaine ou deux. 

Lorsque la maladie est trop avancée, il n'y a guère de 
remède, il faut abattre ranimai. Cependant, si celui-ci est 
d'une grande valeur, on peut essayer de le guérir par ce 
moyen; m^is cela est difficile, car l'appétit fait défaut, et 
l'estomac ne peut plus guère digérer. 

Je dois vous avertir que les foins de trèfle et de luzerne 
ne conviennent pas dans le traitement de cette maladie, 
parce que ces fourrages ne renferment pas en quantité 
suffisante tous les matériaux nécessaires à la réparation 
du sang. Malgré cela, vous pourrez vous en servir si 
vous n'en avez pas d'autre, mais alors il faudra augmenter 
les doses de son ou de farine. 

Ce que je viens de vous dire est si vrai , que le pisse- 
ment de sang, qui était si commun dans la Mayenne, ne 
s'y voit plus aujourd'hui. 

Cela s'explique par la différence du régime. 

Autrefois, les vaches étaient mal nourries pendant l'hi- 
ver, les rations se composaient de paille de froment et 
d'un peu de foin; cela n'empêchait pas de leur demander 
des veaux et de les faire travailler à la charrue. Vous de- 
vez comprendre que le sang de ces pauvres animaux de- 
vait être bientôt épuisé avec un semblable régime; notez 
bien que les meilleures laitières étaient les plus tôt prises. 
Cela devait être, car, ainsi que je vous l'ai déjà dit dans 
une précédente leçon, la masse du sang est diminuée par 
la production du lait, puisque le premier liquide sert à 
former le second. Aussi, le pissement de sang était fort 
commun à cette époque. 

Maintenant les vaches sont mieux nourries pendant l'hi- 
ver; dès le mois de mars, elles reçoivent d'abondantes ra- 
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tions de navets et de choux , et on ne les fait plus travail- 
ler; aussi Ton ne voit plus de pissement de sang dans les 
mêmes fermes. 

Voici une autre preuve. 

Les herbagers de Normandie achètent les vaches qui 
pissent le sang, lorsque la maladie n'est pas trop avancée ; 
Us profltent de cela pour les payer moins cher; mais ils 
n'hésitent pas à s'en livrer, car ils savent qu'elles guéri- 
ront promptement dans leurs herbages. En effet, elles 
trouvent là une riche et abondante nourriture, et leur 
sang est bientôt revenu en bon état. 

Ces dernières observations m'ont été communiquées par 
M. Mraiie, ancien élève de l'école régionale de Grand- 
Jouan. 

Ainsi donc, on peut faire disparaître cette maladie dans 
les fermes où elle attaque les animaux chaque année , et 
où elle occasionne de grandes pertes. On y arrive par plu- 
sieurs moyens. 

il faut diminuer le nombre des bêtes, afin de mieux 
nourrir celles qui restent, ou bien, et cela est préférable, 
on doit augmenter les cultures fourragères. Mais ce n'est 
pas tout : il faut encore assainir les prairies trop mouil- 
lées, qui produisent de mauvais foin; car il ne suffit pas 
de distribuer une certaine quantité de fourrage , les ani- 
maux doivent trouver dans leur nourriture toutes les ma- 
tières propres à la formation et à la réparation du sang (1). 

11 est bon de vous le dire, car cela peut vous être utile, 
les causes de la maladie de l'espèce humaine qu'on nomme 
les pâles couleurs (chlorose), sont les mêmes que celles du 
pissement de sang chez les vaches ; elle vient aussi de la 

(1) J'ai reçu, le 1«* juin (1864), un Mémoire fort remarquable de 
M. Sinoir, médecin-vétérinaire à Laval, dans lequel il prouve que tous 
les remèdes sont impuissants , et qu'une bonne nourriture peut seule 
prévenir cette maladie ou en opérer la gnérison. 
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pauvreté du sang. Les moyens de guérison sont absolu- 
ment les mêmes : il faut réparer le sang par une bonne 
nourriture, qui doit principalement se composer de viande, 
avec du vin ou du cidre à moitié trempé d'eau rouillée pour 
boisson. 

La diarrhée, surtout chez les veaux, est très-commune ; 
elle est plus fréquente l'hiver que Tété : cela vient de ce 
que les animaux sont saisispar le froid lorsqu'ils ont l'es- 
tomac plein. Le meilleur moyen d'empêcher la diarrhée 
est de faire teter les veaux cinq fois par jour au lieu de 
trois, et de ne pas leur faire trop prendre de boissons fari- 
neuses. Lorsque le mal existe, il faut, pour le guérir, 
mettre ranimai à la diète , c'est-à-dire le laisser teter 
très-peu de temps, si on lui donne le pis. On doit suppri- 
mer les trois quarts du lait, et y ajouter un peu d'eau 
pour les élèves qui sont nourris au baquet. Il faut encore 
tenir l'animal bien chaudement, le frotter avec un morceau 
d'étoffe et l'envelopper avec une couverture de laine pour 
attirer la chaleur à la peau. On donne en outre des lave- 
ments d'eau de graine de lin, de racines ou de feuilles de 
guimauve. 

En général, il faut diminuer ou supprimer même toute 
nourriture aux animaux malades : ce n'est pas ce qu'ils 
mangent qui leur fait du bien, mais ce qu'ils digèrent; 
et ils ne peuvent digérer quand ils se portent mal 11 faut 
attendre qu'ils soient guéris pour les remettre à la ration 
ordinaire. 

Il y a des éleveurs qui excitent les animaux à manger 
lorsqu'ils ne veulent prendre aucune nourriture ; ils leur 
frottent la bouche et la langue avec des oignons, du poivre, 
du sel, etc. Rien n'est plus sot, car le mal, qui se serait 
peut-être passé en quelques jours si l'on avait seulement 
donné des boissons , se prolonge, et souvent il finit par 
occasionner la mort. 

Toutes les fois que vous aurez une béte malade, corn- 
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raencez par supprimer la nourriture solide, donnez seu- 
lement à boire; si le mal continue, appelez un guérisseur, 
et tâchez de bien choisir. Ne souffrez pas qu'il lui fasse 
avaler beaucoup de drogues; car on peut remédier aux 
trois quarts des maladies par la diète et les boissons ra- 
fraîchissantes. 

Il y a des vaches qui, par suite d'une échauffaison du 
pis, deviennent manquetles, c'est-à-dire qu'elles cessent 
de donner du laitpar un ou plusieurs trayons. Ces trayons 
étant bouchés, et le côté de la mamelle auquel ils commu- 
niquent donnant du lait, ce lait ne peut sortir ; il arrive alors 
que toutlepis devient malade. Il se formedesdépôtsqui com- 
promettent la vie de la mère, et empêchent le nouveau- 
né de prendre la nourriture dont il a besoin. Ces accidents 
se renouvellent à chaque veau, jusqu'à ce que le côté du 
pis où pendent les trayons bouchés cesse lui-même de 
donner du lait, 

Jai vu guérir une vache qui avait deux trayons fermés : 
on les perça peu à peu et bien doucement avec une 
aiguille à tricoter trempée dans de l'huile, puis on mit à 
sa place un petit tuyau d'ivoire (tube trayeur). Ce tuyau, 
qu'on avait graissé avec un peu de saindoux , fut fixé à 
« l'aide d'un fil attaché à un cordon qui, passant entre les 
tétines, se nouait sur le dos; on l'ôtait chaque jour afin 
de le nettoyer, et il était de nouveau enduit de graisse 
avant de le remettre. Enfin, on le laissa jusqu'à ce que la 
plaie fût entièrement guérie ; depuis ce temps-là les quatre 
trayons donnent également du lait. Pendant que le tuyau 
est en place, le lait tombe dans la litière à mesure qu'il 
se forme : il est perdu; mais cela est nécessaire, car la 
mamelle étant soulagée, le trayon malade se guérit plus 
vite. Si le pis n'était pas très-enflammé, on pourrait con- 
server le lait en fermant le tuyau avec une petite cheville 
de bois. 

Du reste, on peut remplacer les tuyaux d'os et d'ivoire, 
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lorsque les trayons sont seulement malades dans le bout. 
11 est facile de traire les vaches avec quatre brins de 
paille qu'on fait entrer à 3 centimètres ; il ne reste plus 
une goutte de lait, et la moisson est bientôt terminée. Ce 
moyen est excellent, lorsque les tétines ont été déchirées 
par le nourrisson, et que la vache ne peut souffrir qu'on 
les presse avec la main. 

Maintenant, nous allons nous occuper des chevaux ; leur 
produit n'est pas aussi considérable que celui des bêtes à 
cornes, mais il est cependant d'une assez grande impor- 
tance; d'ailleurs, ils sont utiles pour le travail. 

Il y a aujourd'hui des fermes dont les chevaux valent 
plus d'argent que toutes les bétes ensemble il y a une 
trentaine d'années. 

L'ancienne race du pays était petite et mince , mais 
elle avait beaucoup de vigueur : elle était bien portante, 
quoiqu'on lui donnât peu de soins et une maigre nourri- 
ture. Avec une plus grande quantité de fourrages et des 
étalons plus élevés, la taille s'est développée, et le corps 
a pris plus de grosseur. Malheureusement, comme ponr 
les bêtes à cornes, on a cherché, avant tout, à grandir les 
chevaux, sans tenir bien compte de la qualité. 

Il reste mainlenanl un petit nombre de bidets de l'an-i 
cienne espèce ; les races bretonne, percheronne, nor- 
mande et anglaise, sont venues les changer. 

Dans les cantons de Craon, de Saint-Aignan-sur-Roë et 
de Cossé-le-Vivien, (Mayenne) les chevaux sont plus lé- 
gers, ils fournissent plus de sujets pour la remonte que 
les trois autres. Cela vient sans doute de l'ancien dépôt 
d'étalons qui existait encore à Craon en 1815. Ces étalons 
ont laissé des suites qui ont été continuées depuis , car 
c'est encore la station qui reçoit le plus de chevaux du 
gouvernement, et les meilleurs. 

Château-Gontier , Grez-en-Bouère et Bierné font plus 
de chevaux de collier. Les premiers vendent aussi cher et 
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quelquefois plus que les autres à Tâge de quatre ans; mais 
les seconds trouvent à se débarrasser de leurs poulains 
à un meilleur prix dès la première année. Ën tout temps, 
les chevaux de collier sont plus faciles à vendre , parce 
qu'ils sont demandés par un plus grand nombre d'ache- 
teurs. 

Je crois que l'avantage de nos éleveurs est de foire des 
chevaux de collier plutôt que des chevaux de selle ; les 
officiers de remonte sont trop difficiles , et le gouverne- 
ment ne les paye pas assez cher. 11 faut que nos chevaux 
soient de force à bien faire les labours et les charrois ; 
ce n'est pas à dire pour cela qu'ils doivent être lourds. 
J 'espère vous apprendre à produire des chevaux qui seront 
également convenables pour les voitures de ville et le 
travail des champs. 

L'amélioration des routes et les voies ferrées diminuent 
peu à peu le nombre des chevaux de selle et dès gros 
chevaux de trait ; on ne se sert plus guère des premiers 
pour voyager , les voitures étant plus commodes , et les 
seconds sont moins recherchés , le roulage se faisant au- 
jourd'hui par les chemins de fer. 

Avant d'aller plus loin, il faut d'abord bien s'entendre 
sur les formes d'un bon cheval de travail; nos éleveurs 
s'y connaissent encore moins qu'en bétes à cornes : du 
reste , cela est plus diffioile. 

Un bon cheval doit avoir la tète pas trop fôTte , propor- 
tionnée cependant à la grosseur du corps; les oreilles 
droites , fines , mouvantes , et un peu pointées en- avant ; 
les yeux grands et bien sortis, t les naseaux ouverts, et la 
bouche pas trop fendue. La ganache doit être sèche et peu 
épaisse, étroite, surtout vers le bas. 

Une téte lourde et charnue annonce un animal pesant ; 
les grandes oreilles pendantes sont un signe de mollesse. 
Le cheval qui â les yeux petits et encavés a ordinairement 

21 
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peu de vigueur , et il est sujet à la fluxion. Les naseaux 
étroits ne peuvent donner passage à beaucoup d'air, ils 
sont donc accompagnés d'une petite poitrine , ce qui est 
un grand défaut. 

Il faut que le cou s'élève droit en'partant des épaules, et 
qu'il s'arrondisse en arrivant à la tête; le dessous doit 
être presque sans courbure depuis le poitrail jusqu'à h 
ganache , le garrot haut monté. Les épaules sont plates 
dans le cheval de selle , un peu plus fortes dans le cheval 
de collier ; il faut que les unes et les autres ne présentent 
pas une ligne droite , elles ont ainsi plus de longueur. 

Les chevaux dont les épaules sont courtes et le garrot 
descendu ont les jambes de devant peu solides ; leur pas 
n'est pas allongé, et ils buttent souvent. 

On aime un poitrail très-large dans le cheval de col- 
lier , il a bien plus de force pour traîner de lourds far- 
deaux; d'ailleurs, cela annonce une bonne poitrine. Le 
cheval est moins sujet à devenir poussif, lorsqu'il a les 
poumons développés , et il résiste mieux à la fatigue. Les 
côtes relevées donnent également plus de place aux pou- 
mons ; il ne faut pas qu'elles soient rentrées le long de 
l'épaule et sous l'avant-bras : on dit , dans ce cas , que 
l'animal est sanglé. 

Les reins doivent être larges et pas trop longs : le cheval 
est plus vigoureux lorsque la longueur du corps se trouve 
prise en grande partie par la croupe et la poitrine. Il 
ne faut pas que les reins soient enseliés ; cela n'arrive pas 
quand ils sont un peu courts. 

Le flanc doit être peu profond et pas trop large. Dans 
un cheval bien conformé , le flanc creux est un signe de 
vieillesse et de maladie. 

Il faut que la croupe soit droite et un peu longue , large 
surtout dans un cheval de trait. La queue doit être bien 
garnie de crins t et un peu relevée au point de départ. La 
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queue basse et collée contre le fondement annonce un 
cheval mon ; plus on est obligé de mettre de force pour la 
retrousser , plus l'animal est vigoureux. 

Le ventre ne doit être ni trop grand ni trop petit ; à 
l'exception des poulinières , il ne faut pas qu'il descende 
au-dessous de la poitrine. S'il est trop petit, la nourriture 
ne peut être digérée , elle passe trop vite ; s'il est trop 
grand , il foule les poumons , et le cheval a l'haleine 
courte. 

L'avant-bras (t) doit être épais et large, séparé de l'épaule 
par une coche profonde ; il faut qu'il soit renflé un peu 
au-dessous du point d'attache. L'avant-bras du cheval de 
trait doit être proportionné en longueur avec le bas de la 
jambe ; on le veut un peu plus long dans le cheval de 
selle. 

Le genou, fort et peu arrondi, doit être recouvert d'une 
peau mince , qui laisse bien voir le mouvement des os. Il 
est nécessaire qu'il soit dans la même ligne que le haut et 
le bas de la jambe. 

Le canon (2) est large et plat dans les bons chevaux ; les 
nerfs (tendons) doivent être détachés en arrière dans toute 
la longueur , et non pas seulement à l'arrivée du boulet. 
On voit souvent des suros sur les canons ; ils ne font pas 
botter l'animal , lorsqu'ils sont placés dans les parties qui 
ne touchent pas aux tendons. On trouve quelquefois, en 
tâtant avec la main, de petites boules qu'on appelle 
molettes , et qui sont placées entre le canon et les tendons, 
près le boulet; elles se voient chez les chevaux vieux ou 
fatigués ; on les fait disparaître avec le feu. 

Le boulet ne doit pas être charnu ; il faut qu'il soit 
recouvert d'une peau mince , comme le genou. Il doit être 
placé un peu en arrière de la ligne du pied , point trop 

(1) Partie de la jambe de derant , qui touche au poitrail. 

(2) Partie de la jambe entre le genou et le boulet. 
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cependant, car le poids du cheval portant presque en entier 
sur les tendons , ils se fatiguent , et ranimai ne peut mar- 
cher longtemps sans boiter. Dans les chevaux usés , le 
boulet porte en avant. 

On nomme paturon l'os qui se trouve entre le boulet et 
le pied ; il faut qu'il soit un peu court dans le cheval de 
trait ; lorsqu'il est allongé, le cheval de selle est plus doux 
dans son allure; mais les jambes se fatiguent et s'usent 
plus vite. 

On appelle couronne la portion du pied qui est placée 
entre le paturon et le sabot. Nos éleveurs ne font guère 
attention à cette partie, et ils ont grand tort, ear les suros 
qui s'y développent sont pins nuisibles que sur les 
jambes ; ils font toujours boiter, quelle que soit la posi- 
tion où ils se trouvent. Lorsque la peau de la couronne 
est épaisse, elle est sujette à se gonfler et à faire des cre- 
vasses. 

Le sabot, proportionné à la force et à la grosseur du 
cheval, ne doit être ni trop plat ni trop droit; il faut qu'il 
soit bien arrondi, surtout vers le talon. Le sabot blanc est 
ordinairement tendre , la couleur noire annonce plus de 
fermeté; il faut qu'il soit uni et qu'on n'y aperçoive pas 
de cercle. 

Le cheval de collier doit avoir les hanches bien sorties, 
les cuisses bien gigotées; il faut que le jarret soit large et 
le tendon três-détaché ; il doit être un peu plus coudé 
que dans le cheval de selle. 

Je viens de vous montrer quelles doivent être les formes 
convenables pour les bons chevaux de collier et de selle; 
mais il faut encore que les différentes parties soient bien 
attachées ensemble et que le tout soit proportionné. Ainsi, 
par exemple, le cheval qui a un gros corps doit avoir les 
cuisses plus étoffées et les jambes plus fortes que celui 
qui a le cofîre mince. 

Lorsque le cheval est arrêté, ses pieds doivent être 



Digitized by Googl 



~ 365 — 

posés droits, et quand il marche, il faut que chaque 
sabot frappe la terre en tous sens. L'animal manque d'a- 
plomb, et son allure n'est pas solide, s'il appuie sur la 
pince le talon ou les quartiers (1). 

Nos cultivateurs ont maintenant de meilleurs attelages 
qu'autrefois; mais leurs chevaux, qui ont des coffres 
énormes, manquent de dessous, c'est-à-dire de cuisses et 
de jambes. 11 y en a qui peuvent à peine trotter, et quand 
ils marchent au pas, on les voit tourner péniblement le 
corps à droite et à gauche pour traîner leur masse pe- 
sante. En voyant un animal bâti de cette façon et qui a 
de la graisse comme un porc, nos métayers s'écrient : oh! 
le beau cheval ! Comment peuvent-ils s'imaginer qu'il est 
propre au travail, puisqu'il peut à peine se porter lui- 
môme ! 

Le cheval de collier doit être un peu étoffé , mais non 
pas lourd. Le poids du corps aide sans doute au tirage, 
niais encore faut-il que l'animal ait des jambes solides. 
f*e cheval de travail qui trotte avec aplomb et vigueur 
traînera de plus lourdes charges que celui dont le corps 
pesant est porté sur des cuisses et des avant-bras minces, 
des jambes , des jarrets et des genoux roitds et charnus. 

Pour obtenir un produit bien conformé d'une jument 
lourde et épaisse , il faut la faire sauter par un cheval an- 
glais de demi-sang. Le poulain, tout en conservant l'étoffe 
de la mère, prendra les jambes nerveuses de l'étalon. 
Vous aurez alors un cheval fort et vigoureux qui conviendra 
également à la charrue et au carrosse. J'ai vu obtenir, du 
premier coup, de magnifiques poulains avec de grosses 
juments sorties des races percheronne et bretonne mêlées 
et couvertes par un cheval de pur sang aussi prés de terre 
et aussi étoffé que possible. Cela ne doit point vous sur- 
prendre si vous vous rappelez ce que je vous ai dit en vous 

(1) Côtés du sabot. 
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parlant des bétes à cornes : rétalon appartenant à une 
vieille souche a plus d'action sur le produit que la jument 
qui vient de races mélangées. 

Ceci me rappelle un propriétaire éleveur de la Norman- 
die, qui, disait-il, avait un cheval percheron faisant 20 ki- 
lomètres à l'heure et au trot, sans qu'il fût nécessaire de 
lui donner un seul coup de fouet. Quelqu'un lui ayant de- 
mandé d'où lui venait ce cheval percheron , il répondit: 
« Il est né chez moi , et il provient d'une belle jument bre- 
tonne et d'un étalon anglais de pur sang. » 

J'ai connu un cheval ayant probablement la même ori- 
gine, on n'a jamais su d'où il était sorti, qui s'est montré 
on ne peut plus remarquable. 

Cet étalon, nommé Vautour, né en 1842 , fut acheté à 
l'âge de trois ans par M. Picoreau, agriculteur distingué 
de la Mayenne. Il a fait la monte depuis 1845 jusqu'à ce 
jour, et il la continuera sans doute en 1864 et les années 
suivantes, car la poitrine, les jambes et les yeux sont 
aussi sains que le jour où il fut acheté. Ce cheval est 
constamment à l'écurie, attaché à la mangeoire, et jamais 
on ne le promène; malgré cela, il n'a jamais été malade 
et il conserve tous ses aplombs : c'est vraiment merveil- 

_ 

1611a • 

U paraît que Vautour donne d'excellents produits, car le 
propriétaire a conservé toute sa clientèle, et il avait réa- 
lisé plus de 20,000 francs de saillies en 1862. 

Vautour a trois défauts, qui se rachètent tout de suite 
par trois qualités opposées : ainsi , le rein est bas , mais 
il est court ; le garrot est épais, mais l'épaule est longue; 
la tète est un peu forte , mais elle est bien portée et bien 
attachée. 

Connaissant cet étalon , j'engageai M. Picoreau à le pré- 
senter au concours régional d'Angers et au concours géné- 
ral de Versailles , en 1552; il y obtint les deux premiers 
prix, 1,600 francs et deux médailles d'or. Comme je fai- 
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sais partie des Commissions d'Angers et de Versailles, je 
peux dire ce qui se passa à ce sujet : lorsque les commis- 
saires virent avec quelle légèreté et quelle vitesse trottait 
ce puissant cheval , il est três-étoffé , les voix furent una- 
nimes pour le classer au premier rang. 

Si la jument est de moyenne grosseur, vous devez choisir 
rétalon provenu des deux animaux dont je viens de vous 
parler, c'est-à-dire un demi-sang; il ne faut pas que vous 
arriviez au cheval de selle. 

Je vous recommande par -dessus tout de ne jamais 
prendre un étalon ayant les mêmes défauts que la jument : 
ils resteraient fixés dans les animaux qui en provien- 
draient. Ceux-ci , à leur tour, les communiqueraient sûre- 
ment encore à leurs produits, et il serait très-difficile de 
les corriger plus tard. 

11 ne faut pas cependant choisir des étalons de haute 
taille pour les petites juments , car les poulains seraient 
mal conformés; d'ailleurs, ce n'est pas ordinairement le 
mâle qui donne la taille , mais la femelle ; je vais vous 
faire comprendre cela. 

Il y a des cantons en France, dans le Poitou, par 
exemple, où les cultivateurs font des mulets; ces mulets 
proviennent de la jument et de l'âne. Dans ces cantons, les 
ânes sont plus grands que ceux que vous voyez chez nous, 
mais ils sont moins élevés que les juments ; malgré cela, 
les mules et les mulets atteignent presque toujours à la 
taille de leur mère. Je vous dirai qu'il y a des jeunes 
mules de huit à dix mois du prix de 4 à 500 francs et 
plus. 

Maintenant, je vais vous citer un autre exemple qui fait 
mieux voir encore que la taille est due à la femelle. 

Qu'on fasse sauter une ânesse par un cheval, le produit, 
qu'on nomme bardeau, n'atteindra jamais à la taille de 
l'étalon, il restera petit comme la femelle qui l'a porté. 

Vous voyez donc bien que ce n'est pas le mâle qui 
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donne la taille, mais la jument. Si , par hasard , le poulain 
devient beaucoup plus grand que sa mère, il est monté 
sur des échasses , et le reste de sa conformation est mau- 
vais ; il vaut mieux grandir peu à peu la taille des pou- 
lains par une bonne nourriture, que de chercher k rélever 
tout d'un coup par des étalons haut montés. 



XXXVIP LEÇON. 

Traitement et nourriture des chevaux l'hiver et l'été. — L'avoine esl 
une excellente nourriture pour les chevaux. — On peut avantageuse- 
ment remplacer une partie de l'avoine par des carottes. — Comment 
on doit s'y prendre pour faire retenir les juments. — Signes annon- 
çant qu'une poulinière doit mettre bas dans les vingt-quatre heures. 
— • Du pansement de main. — Du pâturage. — Il faut traiter les che- 
vaux avec douceur; celui qui les brutalisé ne peut en avoir de bons. 
— Des moutons. — Il y en a moins dans notre arrondissement 
qu'autrefois. — Y a-t-il plus de bénéfice à élever du gros bétail? 

l'instituteur. 

Les chevaux de nos fermes ainsi que les bêtes à cornes 
sont très-bien nourris pendant l'été ; les éleveurs leur 
donnent tant de fourrages verts qu'ils en ont quelquefois 
des indigestions. 11 n'en est pas de même pendant l'hiver; 
comme leurs rations ne sont pas suffisantes pour les 
maintenir dans l'état où ils étaient à la fin de l'automne, 
ils vivent aux dépens de la graisse amassée pendant la 
belle saison. Cela est mauvais, car la santé des animaux 
est souvent altérée par cette double manière de les panser, 
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-et, en fin de compte, ils consomment plus de fourrage que 
s'ils avaient été entretenus raisonnablement. 

Cette façon de traiter les jumenls (les métayers de la 
Mayenne ont peu de chevaux) est d'autant plus détestable 
qu'on veut obtenir tout à la fois du travail et des poulain». 
Je sais que nos cultivateurs soignent mieux leurs chevaux 
aujourd'hui qu'autrefois; je connais même des fermes où 
l'on commence à donner de l'avoine pendant l'hiver, mais 
<ï'est malheureusement le petit nombre. Savez-vous ce que 
disent les mauvais nourrisseurs ? Il n'est pas bien 
que les chevaux d'un tel soient si gras , il leur fait manger 
du grain : cela lui coûte cher ! Ils ne savent pas que le 
métayer qui nourrit bien ses juments en tire plus de bé- 
néfice, toute dépense payée, que celui qui les fait jeûner, 
«car il obtient en même temps du travail et de bons pou- 
lains. Ces pauvres gens ignorent que Tavoine est souvent 
moins chère que le foin, et qu'il y a profit à faire con- 
sommer celle-ci, parce qu'elle est une nourriture plus 
saine. 

A la récolte de 1845, l'avoine valait 1 franc le double 
•décalitre : cela faisait 10 centimes le kilo; le foin , qui 
-était de mauvaise qualité, se payait 5 centimes ; 1 ki- 
logramme d'avoine égale, comme nourriture, 2 kilos et 
•demi de foin ordinaire. Celui-ci était donc plus coûteux 
d'un cinquième. Le cultivateur qui donnait du grain à ses 
•chevaux n'était donc pas si prodigue qu'on le croyait. 
L'avoine est maintenant à un prix plus élevé; mais celui 
qui la vendit 1 fr. 50 aurait mieux fait de la donner à ses 
•chevaux, d'autant plus que le foin n'était pas bon. Le foin 
<st l'avoine sont de môme valeur, comme nourriture , lors- 
que le boisseau de la première coûte autant de pièces de 
-5 centimes que les 500 kilos du second valent de francs. 
Ainsi, quand le foin vaut 50 fr. les 1,000 kilos et l'avoine 
4 fr. 25 le double décalitre, cela les met au même prix. 
Nos cultivateurs feraient bien alors de donner toute leur 
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récolte d'avoine à leurs animaux, puisqu'ils manquent de 
fourrage pendant l'hiver. Us devraient encore moins la 
vendre lorsqu'elle est au-dessous du prix ; il serait même 
avantageux de faire consommer l'avoine lorsqu'elle est un 
peu plus chère que le foin ; on peut remplacer les trois 
quarts de la ration de ce dernier par de la paille, et les 
animaux sont encore mieux et plus sainement nourris. 

Il y a des gens qui prétendent que cette nourriture est 
pernicieuse aux poulains, qu'elle les rend aveugles. Ne 
croyez point cela; l'avoine ne donne pas de maladie, et 
les chevaux qui en mangent de bonnes rations se portent 
mieux que ceux qui n'y goûtent jamais. 

On peut remplacer l'avoine par des carottes, des bette- 
raves et des pommes de terre crues ou cuites. Les chevaux 
aiment beaucoup la carotte , on dit qu'elle les rend ma- 
lades s'ils en consomment de fortes rations: nous n'avons 
point cela à craindre dans nos fermes, où l'on ne prodigue 
pas plus les racines que l'avoine. On peut très-bien donner 
12 à 15 kilogr. de carottes par jour à un cheval sans nuire 
à sa santé. Les pommes de terre crues ne sont pas saines, 
elles finissent par donner des coliques si les rations sont 
un peu fortes. Les pommes de terre cuites ou fermentées 
sont excellentes pour la nourriture des chevaux. 

La plus mauvaise manière de traiter les chevaux est de 
ne leur donner que du foin; celui de trèfle est surtout 
très-pernicieux lorsqu'il n'est pas accompagné d'avoine 
ou de racines* les chevaux qui en consomment beaucoup 
deviennent presque toujours poussifs. Avec peu de foin, 
de la paille à disrétion et trois bonnes rations d'avoine ou 
de racines, on a des chevaux sains et vigoureux, qui font 
un bon travail et qui durent longtemps. Je vous répéterai 
que ces différentes nourritures coûtent presque toujours 
moins cher que le foin seul. Les juments poulinières 
peuvent, avec ce traitement, donner de bons produits et 
faire encore un travail profitable , pourvu qu'on les ménage 
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pendant le dernier mois qui précède la naissance du pou- 
lain et les deux qui viennent ensuite. 

Les juments sont encore plus difficiles à faire retenir 
que les vaches; il y en a qui sont conduites à l'étalon une 
dizaine de fois par an, et qui ne font jamais de poulains. 
Souvent les unes n'entrent pas en chaleurs, parce qu'elles 
ne sont pas assez nourries, et les autres manquent parce 
qu'elles le sont de trop. On obtient facilement un produit 
des premières, en leur distribuant une meilleure et plus 
abondante nourriture. Il faut, au contraire, donner peu de 
fourrage aux juments trop grasses, pendant une huitaine de 
jours, et les conduire à rétalon après leur avoir fait faire 
une course de 12 à 16 kilomètres au grand trot. Si ces 
moyens ne suffisent pas, on les saigne un ou deux jours à 
l'avance, on leur donne peu de nourriture, puis on leur fait 
faire la môme course. 

Le mieux serait d'employer le camphre, à la dose de 12 
à 15 grammes, comme je vous l'ai déjà dit en parlant des 
vaches taurellières. 

Ceux qui pratiquent la saignée le jour même du saut 
devraient savoir que les chaleurs n'ont pas eu le temps de 
se calmer. Il y en a d'autres qui saignent la jument après 
qu'elle a été sautée par l'étalon; cela ne sert à rien si 
elle n'a pas retenu. Cette opération l'empêche de rejeter, 
il est vrai ; mais celle qui a été pratiquée deux jours à 
l'avance fait la même chose. Malheureusement, les guéris- 
seurs ne saignent que trop ; presque toujours ils ôtent du 
sang à des animaux qui n'en ont point assez. 11 y a pour- 
tant un signe facile à reconnaître qui devrait les arrêter, 
dans les cas d'indigestion, par exemple, où la saignée 
est souvent mortelle. Lorsque le blanc de l'œil (la con- 
jonctive) n'est pas rouge, au lieu de saigner, il faudrait 
donner des lavements et faire prendre des boissons adou- 
cissantes. 

Vous savez qu'il arrive quelquefois des accidents lors- 
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que les poulinières se délivrent toutes seules. Les colons 
soigneux les surveillent bien; mais comme ils ne connais- 
sent point le moment où elles doivent mettre bas, ils se 
lassent, et, faute de soins, la vie du poulain et celle de la 
jument sont exposées. 11 existe, dit-on, un signe certain 
qui annonce la délivrance dans les vingt-quatre heures : 
on aperçoit une gouttelette d'eau rousse, gluante, qui 
reste suspendue au bout des tétines. C'est M. Dussault, an- 
cien président du comice de Saint-Aignan, qui a remarqué 
cela. Sur douze juments observées par lui en 1845, deux 
seulement ne présentèrent pas le signe. Il crut que cela 
venait de ce que Tune d'elles ayant mis bas après une 
forte journée de travail, la délivrance avait pu être avan- 
cée; l'autre ne l'offrit pas également, parce qu'elle avait 
jeté du lait quelques jours avant de pouliner. 

Je vous conseille de prendre garde à cela; il faut un 
peu d'attention, il est vrai, caria gouttelette n'est guère 
grosse , mais cela est plus facile & voir que de surveiller 
nuit et jour pendant longtemps. 

La jument doit être bien nourrie avant de mettre bas: 
si les fourrages verts ne sont point assez longs pour être 
fauchés, il faut la conduire dans une bonne pâture, ou loi 
donner des racines crues, afin de faire venir le lait. Le 
poulain est comme le veau : si la première nourriture lui 
manque, il s'en ressent toute sa vie. On doit donner beau- 
coup de fourrage à la jument, quelques jours après la déli- 
vrance ; celui qui épargne la nourriture ne sait pas com- 
bien il perd : il n'y a pas de graisse plus chère que celle des 
poulains. 

J'ai souvent entendu crier contre les cultivateurs pour 
la négligence du pansement de main. Il y a des proprié- 
taires qui voudraient que les chevaux de ferme fussent 
étrillés, brossés et épongés comme ceux des villes. C'est 
véritablement demander l'impossible, car le cultivateur 
n'aurait jamais le temps de faire cela tous les jours. D'ail- 
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leurs, les chevaux délicatés sont trop sensibles aux brus- 
ques variations du chaud et du froid ; il faudrait alors leur 
mettre des couvertures. Les chevaux qui travaillent ou vont 
en pâturage par tous les temps seraient bientôt malades 
avec un pareil régime. 

N'allez pas croire cependant que je vous conseille de ne 
jamais étriller les chevaux; il faut le faire toutes les fois 
qu'il en est besoin. Chaque ferme doit avoir au moins une 
étrille et une brosse, et le cultivateur soigneux doit s'en 
servir de temps à autre. 

Il est utile de les employer surtout après un travail pé- 
nible, lorsque le poil est un peu desséché; il serait bon 
encore de frotter les chevaux avec un bouchon de paille 
quand ils sont couverts de sueur. 

Il n'est point besoin de vous dire qu'il ne faut pas don- 
ner à boire aux chevaux lorsqu'ils sont échauffés. Je dois 
vous prévenir qu'il est mauvais de les faire entrer trop 
avant dans l'abreuvoir, pendant les grandes chaleurs; 
lorsque c'est de l'eau de source abritée par des arbres, 
comme dans la plupart de nos fermes. 

Ce que l'on doit blâmer avec juste raison, c'est la mal- 
propreté des écuries; les râteliers et les mangeoires sont 
quelquefois d'une saleté dégoûtante, et la litière n'est pas 
assez souvent renouvelée. Ce qui manque souvent encore, 
c'est l'air: les ouvertures sont trop petites et pas assez 
nombreuses. 

Nos cultivateurs laissent leurs chevaux trop longtemps 
dehors : si la pâture est bonne, ils prennent plus de nour- 
riture qu'il ne faut; si elle est mauvaise, ils finissent par 
l'abandonner, et ils commettent des dégâts dans les champs 
voisins, il n'y a pas de meilleur moyen pour apprendre 
aux chevaux à franchir les haies et les barrières, que de 
les mettre dans un champ où ils ne trouvent rien à manger. 
Il y a un double inconvénient à cela : le fumier d'écurie, 
d'une plus grande valeur que celui d'étable, est en grande 
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partie perdu, et les accidents sont plus nombreux. Six 
heures de sortie par jour sont plus que suffisantes, pen- 
dant la belle saison , pour dégourdir les jambes des che- 
vaux, quand on ne les met pas en pâture la nuit. Pendant 
l'hiver, on les fait sortir un peu de temps au milieu de la 
journée, afin qu'ils puissent prendre de l'exercice dans les 
êtres et issues qui entourent les bâtiments. 

11 est bien entendu que je ne dis pas cela pour les éle- 
veurs qui ont de grandes prairies ordinaires, où on laisse 
les chevaux nuit et jour pendant la belle saison , mais à 
ceux dont les fourrages sont coupés dans les champs. On 
voit ordinairement les plus mauvais chevaux dans les 
fermes qui ont le plus de pâtures; il en est de même des 
bêtes à cornes. 

Nos cultivateurs mettent des entraves à leurs chevaux 
pour les empêcher de sauter : les uns leur pendent au cott 
une longue perche qui frotte les jambes et quelquefois y 
occasionne des suros. D'autres leur attachent du même 
côté une jambe de devant avec celle de derrière ; cela force 
l'animal de Irot à marcher comme celui qui va la haquenée, 
et son allure devient mauvaise. 11 vaudrait mieux lier en- 
semble les deux jambes de devant avec une corde ou une 
chaîne qui serait assez longue pour lui permettre de mar- 
cher au pas, mais qui l'empêcherait de sauter et de cou- 
rir. L'entrave devrait être terminée aux deux bouts par un 
anneau de cuir rembourré , afin de ne pas blesser les pa- 
turons. Lorsqu'on mène les chevaux dans un champ planté 
de pommiers, il faut les mettre dans l'impossibilité d'at- 
taquer les basses branches, surtout lorsque ces arbres 
sont chargés de fruits, car cela est dangereux. On attache 
la longe du licou, un peu court, à une sangle qui passe 
sous le ventre; de cette façon, ils ne peuvent lever la tête. 
Ce genre d'entrave les empêche également de sauter, parce 
qu'ils ne sauraient prendre leur élan. 

Les éleveurs sont en général plus doux avec les che- 
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vaux que les routiers; on ne voit pas aussi souvent à la 
campagne celte brutalité révoltante de quelques conduc- 
teurs d'attelages. Cependant, il y a des cultivateurs qui 
donnent à peine de quoi vivre à leurs chevaux, et qui les 
frappent sans pitié, quand ceux-ci ne peuvent pas traîner 
des charges trop lourdes pour leurs membres affaiblis par 
la misère. Cette façon d'agir annonce un caractère méchant, 
et tout colon qui se conduit avec brutalité]envers ses ani- 
maux ne devrait trouver de place nulle part. Si j'étais fer- 
mier, je refuserais un domestique qui^aurait la réputation 
d'être dur avec les animaux; quand même il ne me deman- 
derait pas de gages, je le payerais beaucoup trop cher, 
s'il était chargé de la tenue des étables et de l'écurie. 

Traitez les animaux avec douceur ; si ce n'est par pitié 
pour eux, que ce soit du moins dans votre intérêt; la 
nourriture leur profitera mieux et ils vous donneront plus 
de bénéfices. Celui qui brutalise les animaux les rend in- 
quiets et méchants , et souvent il devient la victime de la 
férocité dont il est la cause. 

Le bon nourrisseur aime ses bêtes; chaque fois qu'il 
passe à côté de Tune d'elles, il la caresse au lieu de la 
frapper comme le font maladroitement quelques éleveurs. 
Voyez ses animaux , tout le monde peut les toucher, ils ne 
craignent pas l'approche de l'homme; dans la pâture, ils 
ne se dispersent pas en galopant à la vue d'un étranger. 
Une femme, un enfant, peuvent'traire les vaches: il a peu 
à peu accoutumé ses génisses au toucher du pis, en le 
frottant légèrement avec la main , et cela dès le bas âge. 
Son bétail est en bon état, la crainte ne le tourmente pas. 
et la nourriture lui fait plus de bien , parce qu'il digère 
tranquillement. Je ne pourrais trop vous le répéter : soyez 
doux avec vos animaux , votre intérêt même le commande ; 
l'éleveur brutal ne sera jamais dans l'aisance, car il ne 
peut avoir de bonnes bêtes. 

Je vais maintenant vous parler des moutons 
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Vous avez sans doute entendu dire qu'il y en avait un 
bien plus grand nombre autrefois ; vous savez qu'aujour- 
d'hui on voit beaucoup de fermes où il n'en est pas élevé 
du tout. Il est facile de vous expliquer pourquoi les mou- 
tons ont peu à peu diminué dans nos campagnes, et pour- 
quoi encore ils doivent plus tard disparattre en entier. 

Autrefois , nos cultivateurs semaient à peine le tiers 
des terres en froment ou en seigle : ils faisaient très-peu 
de grains de printemps , il y avait peu ou point de trèfle 
dans nos cantons, et jamais de fourrage d'été. Les bêtes à 
laine trouvaient à paître dans la partie qui restait en fri- 
che, c'est-à-dire en herbe mêlée de ronces, de fougères, 
de genêts, etc. Les moutons allaient chaque jour, été 
comme hiver, chercher leur nourrilure aux champs, à 
l'exception des temps de neige , pendant lesquels on leur 
donnait à l'étable tout juste ce qu'il fallait de foin et de 
paille pour les empêcher de mourir de faim. 

Les moutons ont dù diminuer au fur et à mesure que 
les friches disparaissaient, car il n'est pas possible de les 
élever sans pâturage. Les trèfles , si dangereux pour ces 
animaux , ont été la cause de la diminution des bêtes à 
laine. On ne voit plus de moutons dans les fermes qui cul- 
ivent en grand cette plante si précieuse comme fourrage. 

On a souvent disputé pour savoir lequel est le plus aval 
tageux d'élever des moutons ou des bêtes à cornes. Cela 
dépend absolument des lieux où Ton se trouve placé. Dans 
les pays pauvres, où les bras manquent, il peut y avoir du 
bénéûce à élever des bêtes à laine ; mais il y a perte dans 
le nôtre, parce que tous les champs peuvent être couverts 
de grains et de récoltes fourrageuses. Les trèfles, les 
vesces et la minette même viennent trop vigoureusement 
pour les livrer avec profit au pâturage des moutons; d'ail- 
leurs , il y aurait du danger; il est donc plus avantageux 
de les couper avec la faux. 

En regardant autour de vous , il est facile de vous assn- 
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fermes les moins bien cultivées qui ont conservé quelques 
moutons ; les métairies et les closeries les mieux faites , 
celles qui rapportent davantage, n'en ont plus. J'ai en- 
tendu , il y a quelques jours , un vieux cultivateur repro- 
cher à son petit-fils de ne pas élever des bêtes à laine : il 
disait que ces animaux donnaient plus de profil que les 
autres. Le jeune homme lui répondit par un calcul bien 
simple :*« Vous aviez dans votre temps pour 3,000 francs de 
tout bétail , le mien en vaut 10,000 ; je vends chaque an- 
née pour 2,000 francs de bestiaux , et vous n'en reliriez 
que 500 francs : ai-je tort de ne pas faire comme vous? » 

PAUL. 

Je sais bien qu'il y a des fermes où il n'est pas possible 
d'avoir des moutons toute l'année, parce que les champs 
sont remplis; mais on pourrait en engraisser, pendant 
Tété, sur Vécoi (l'éteule) de vesces, après le fauchage , et 
sur le guéret. De cette manière, ils ne coûteraient pas 
grand 'chose, car les moutons se nourrissent bien là oà les 
autres animaux ne peuvent vivre. 

L 'instituteur. 

Oui, cela est vrai, les moutons peuvent engraisser dans 
les champs qui donneraient une maigre pâture aux grandes 
bêtes, c'est ce qui fait croire qu'ils produisent plus avec 
moins de dépense. Cela est une grande erreur, car si l'on 
avait ensemencé les guérets avec une bonne récolte four- 
rageuse d'été, bien fumée, le même champ aurait nourri 
autant de bôtes à cornes que de moutons. Je crois que les 
premières auraient donné un bénéfice beaucoup plus con- 
sidérable. Ce n'est pas tout : la faux détruit les mauvaises 
herbes, les moutons mangent seulement les plantes qui 



Digitized by Google 



— 378 — 

leur plaisent, celles qui ne sont pas attaquées montent à 
graine, et elles salissent la récolte de froment. Ainsi, les 
moutons vivent de peu, il est vrai, mais ils empêchent de 
semer des fourrages qui auraient nourri autant de têtes 
de gros bétail, et la terre se trouve plus sale et moins 
améliorée. J'oubliais de vous dire que l'éleveur de moutons 
est souvent obligé de garder ses champs en pâture jusqu'à 
l'automne, et les labours. pour les semailles d'hiver n'é- 
tant pas faits en saison convenable, la récolte de grain est 
moindre. Si les amateurs de moutons calculaient tout cela, 
ils s'apercevraient bien vite que les bétes à laine ne sont 
pas aussi profitables qu'ils se l'imaginent. 

11 serait peut-être avantageux d'acheter de jeunes mou- 
tons au commencement de l'hiver, el de les engraisser à 
la bergerie avec du foin et des racines. Les bêtes à laine 
grasses se vendent ordinairement un bon prix au commen- 
cement du printemps. Les moutons bien nourris à rétable 
produisent beaucoup et d'excellent fumier. Mais je ne vous 
conseille pas de faire cela, si vous n'avez pas plus de four- 
rage qu'il n'en faut pour les grosses bêtes, car vous per- 
driez sur les unes et sur les autres. Cet engraissement, 
du reste, peut donner du bénéfice selon le choix des 
moutons. Malheureusement , pour cette race comme pour 
toutes les autres , nos cultivateurs préfèrent la taille à la 
qualité. Ils ne savent pas que les bétes à laine haut mon- 
tées, dont les cuisses sont plates et longues, engraissent 
difficilement, et qu'elles consomment plus de fourrage 
que les autres pour donner le même poids. Ils ignorent 
également que la viande en est dure, et que les bou- 
chers ne la payent pas aussi cher. Les moutons à jambes 
courtes, dont le gigot est arrondi , qui ont les reins larges 
et une grande poitrine, prennent la graisse plus facilement 
et à moins de frais , et leur viande est bien plus délicate. 
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XXXVIII* LEÇON. 

Des cochons. — Traitement des truies portières quand elles ont mis 
bas. — Des soins et de la nourriture à donner aux petits cochons. 
— Du régime à faire suivre avaut la castration et après. — De l'en- 
graissement. — Race porcine d'Angleterre (new-leiccster) ; cochons 
d'IUe-et-Vilaine ; porcs craonnais et anglo-craonnais. 

l'instituteur. 

La race des cochons de Craon «si estimée par les 
éleveurs des départements qui nous entourent; on en 
vient même chercher de plus loin. Jacques Bujeault , qui 
était agriculteur dans le département des Deux-Sèvres , a 
beaucoup vanté, dans ses écrits, la qualité des cochons 
du Craonnais. Quoi qu'en ait dit Jacques Bujeault, c'est 
dans le canton de Cossé-le-Vivien que se trouve la plus 
belle race de porcs de l'arrondissement de Château-Gon- 
tier (Mayenne). 

La qualité des cochons de Craon tient à plusieurs cau- 
ses : d'abord , ils sont bien nourris ; ensuite , on n'élève 
que les bêtes de choix , chaque portée donnant plus de 
petits qu'on ne doit en garder. Il faut encore ajouter que 
ces animaux se maintiennent assez tendres , parce qu'ils 
se reproduisent jeunes. Les truies mettent bas à un an au 
plus tard , et les mâles n'ont guère que sept à huit mois 
quand ils commencent à servir. Vous savez que les truies 
portières de deux ans sont extrêmement rares , et que les 
verrats ne vont jamais au delà d'une année. 



Digitized by Google 



— 3*0 — 

Je crois qu'il y a plus de profit à engraisser ces ani- 
maux jeunes , qu'à les conserver deux ans pour la repro- 
duction. Je ne vois pas quel bénéfice il y aurait à garder 
des cochons qui , bien nourris, peuvent donner 125 à 150 
kilos de chair et de graisse à l'âge d'un an. J'ai vu tuer, 
l'année dernière, un jeune porc de dix mois dont les 
quatre quartiers pesaient 160 kilogrammes. 

Les truies portières sont ordinairement gardées dans 
chaque ferme pour la provision du ménage ; on les abat à 
la fin de l'automne ou au commencement de l'hiver : elles 
ont alors dix-huit à vingt mois , et elles pèsent 175 à 250 
kilos. 

Les premiers jours , il faut donner peu de nourriture à 
la truie qui a mis bas : cela pourrait la rendre malade ; 
les petits cochons n'en seraient pas mieux. On doit ensuite 
la traiter comme une bête à l'engrais , et la panser sou- 
vent ; ce n'est pas la nourriture donnée aux petits cochons, 
dans les premiers temps, qui leur fait du bien , mais ce 
qu'ils prennent aux mamelles. Il ne faut jamais rien leur 
offrir avant l'âge de quinze jours. On commence à leur 
donner à cette époque un peu de lait doux chauffé ou sor- 
tant du pis de la vache ; on y ajoute ensuite , peu à peu, 
quelques pincées de farine d'orge ou de blé noir dépouillée 
de son. Ceux qui veulent forcer de nourriture pour faire 
croître ces jeunes animaux manquent presque toujours 
le but , car ils leur donnent la diarrhée ; alors , au lieu 
d'engraisser , ils dépérissent. 

On doit tenir les petits cochons très-propres et aussi 
chaudement que possible ; il faut leur donner une litière 
courte et abondante ; la paille d'orge convient beaucoup 
pour cela. j 

Les truies doivent être châtrées quand les petits cochons 
sont âgés de six semaines à deux mois : cette opération 
est ordinairement faite lorsqu'on a vendu ceux qu'on ne 
doit pas élever. Les autres continuent de teter , mais les 
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mamelles cessent bientôt de donner du lait. On empêche 
les petits cochons de sucer la plaie , ce qui pourrait 
l'envenimer, en la graissant avec un peu de sain-doux 
mêlé de suie. 

La castration des truies , qui est assez lestement faite 
par \e$mégéyeurs{\), cause peu d'accidents, et souvent ils 
arrivent par la faute des personnes chargées du traitement 
des bêtes opérées. H faut donner peu de nourriture avant 
et après. On doit faire prendre la veille un peu de boisson 
composée de lait écrémé ou d'eau avec quelques pincées 
de farine , et continuer ce traitement quelques jours après 
l'opération. Les petits cochons destinés à l'engrais sont 
châtrés en même temps que la mère. 

Dans la plupart de nos fermes , on engraisse seulement 
les porcs qui doivent servir à l'approvisionnement de la 
maison ; il y a peu de bénéfice à faire du gras pour la 
vente. 

L'engraissement des cochons est rarement profitable avec 
la farine seule ; ceux qui croient gagner beaucoup d'ar- 
gent à ce commerce-là n'écrivent pas leur dépense ou ne 
savent guère compter. 

PAUL. 

Je crois , monsieur ,' qu'il y a du profit , lorsque les 
menus grains sont à bon marché ; d'ailleurs , les cochons 
mangent ce que les autres animaux ne voudraient pas. 

l'instituteur. 

Quand les menus grains sont à bas prix , ce qui n'arrive 
pas souvent, les cochons maigres sont chers et les gras se 
vendent moins bien , parce que tout le monde veut en 

(I) Vétérinaires empiriques. 
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faire. Malgré cela , l'engraissement peut donner du béné- 
fice ; mais le nourrisseur continue, et les années suivan- 
tes ii perd ce qu'il avait gagné d'abord. 

On dit que les cochons mangent ce que les autres ani- 
maux rebuteraient ; on le dit , mais cela n 'est pas : nous 
allons bien le voir. Le son pourrait être consommé par 
les jeunes animaux de rétable , ainsi que par les vaches 
laitières ; celles-ci mangeraient également les déchets de 
jardins. Le lait caillé est une très-bonne nourriture pour 
les veaux après le sevrage, il convient aussi beaucoup aux 
poulains maigres. On fait une excellente boisson pour les 
chevaux avec le lait caillé ; il peut leur servir de remède 
dans la plupart des maladies, car il est très-rafraîchissant. 
Vous voyez donc que les cochons mangent ce que les autres 
animaux pourraient très-bien consommer. 

L'engrais des porcs ne peut se faire avec des pommes de 
terre seules , il faut y mêler du lait caillé , de la farine 
ou des tourteaux d'huile ; ceux-ci communiquent un mau- 
vais goût à la chair si la ration est trop forte. On se sert 
également avec profit de pain de cretons ; on appelle ataf i 
les déchets de suif des fabricants de chandelle. 

On engraisse également les porcs avec la chair de che- 
val ; il y a des personnes à qui cela répugne , comme si 
les cochons ne mangeaient pas des choses plus dégoû- 
tantes. 

Les porcs les plus faciles à engraisser ont les reins 
larges et droits , la poitrine ronde , les épaules épaisses , 
la téte pas trop forte , le groin peu allongé, et les jambes 
courtes et menues. Les cochons montés sur des jambes 
hautes sont plats de corps et durs à prendre la graisse. 

Je viens de vous dire que les porcs du Craonnais étaient 
regardés comme les meilleurs de France; mais il y a des 
races porcines anglaises qui valent beaucoup mieux : avec 
elles, on obtient plus de graisse et de viande en faisant 
consommer la même quantité de nourriture. Les cochons 
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craonnais sont plus grands, et ils deviennent plus lourds ; 
mais il s'agit de savoir ce qu'ils ont coûté, en comparant 
le prix de la nourriture avec le produit de la viande et 
de la graisse. Si deux petits cochons pesant ensemble 
200 kilos donnent plus de bénéfice qu'un autre ayant tout 
seul le même poids, je ne sais pas pourquoi on tiendrait à 
engraisser celui-ci plutôt que les premiers. Malheureuse- 
ment, la plupart des cultivateurs ont plus de gloriole que 
de savoir en calcul ; ils sont tout fiers de vendre un animal 
à plus haut prix que leurs voisins. Ils seraient moins sa- 
tisfaits d'eux-mêmes s'ils se rendaient mieux compte de 
la dépense, car ils apprendraient que leur prétendu bé- 
néfice se réduit souvent à moins que rien. 

Je vais vous citer un exemple, il vous prouvera que 
l'engraissement des meilleurs cochons de races françaises 
peut souvent être une cause de perte , tandis que celui des 
races anglaises donne toujours du bénéfice. 

M. le comte Jules de la Tullaye , éleveur de la Mayenne, 
qui s'est distingué par de nombreux succès dans les con- 
cours, voulut bien, sur ma demande, engraisser des cochons 
craonnais en même temps que des porcs anglais et des 
métis , en tenant compte du poids des animaux et de la 
nourriture consommée par les uns et les autres. 

11 fit mettre à l'engrais en même temps 1 porc new- 
leicester de race pure , 2 métis de la même race trois 
quarts de sang , et deux cochons craonnais. 

Avant l'engraissement, commencé le 27 novembre 1856, 
les deux craonnais , âgés de sept mois , pesaient ensemble 
220 kilogrammes. 

On les pesa de nouveau le 31 janvier 1857. 

Le premier était du poids de 
Le second — 

Total 317 kil. 



160 kil. 
157 
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Poids obtenu pendant les soixante-cinq jours 
d'engraissement 97 Ul. 

Nourriture consommée pendant ce temps : 

Orge, il hectolitres, à 10 fr. 50 c 115 fr. 50 

Pois, 2 hectolitres, à 16 fr 32 *» 

Total 147 fr. 50 



En portant à 1 fr. le kilogramme de viande et de graisse, 
poids vif, la perte se montait à 50 fr. 50 c. 
Poids des porcs new-leicesters au 27 novembre : 



Le premier, âgé de six mois et demi 50 kil. 

Le second, même âge 45 

Le troisième, âgé de quatre mois et demi. . . 40 

Total 135 kil. 

Poids des mêmes animaux le 31 janvier : 

■ 

Le premier 1 0G kil. 

Le second 101 

Le troisième 99 

Total 306 kil 



Poids obtenu pendant les soixante-cinq jours. . 170 kil. 

Nourriture consommée : 
Orge, 8 hectolitres, à 10 fr. 50 c 84 fr. 

Bénéfice 86 fr. 

Ainsi donc , 1 kilogramme poids vif obtenu avec les 
porcs craonnais revenait à un peu plus de 1 fr. 52 c., 
tandis que le même produit des new-leicesters avait coûté 
moins de 50 c. 

Les premiers n'étaient point encore parvenus à la fin de 
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l'engraissement, et les seconds étaient parfaitement gras , 
et ils se vendirent plus cher ; cependant je les ai estimés 
au même prix. 

Vous le voyez, les porcs craonnais, malgré leur répu- 
tation, devraient être croisés avec des verrats de race an- 
glaise, afin d'en tirer un meilleur parti. 

Mais ce que je ne puis [comprendre, c'est la prédilec- 
tion des cultivateurs d'Ille-et-Vilaine pour leur abominable 
race de porcs. La conformation de ces animaux est telle- 
ment vicieuse au point de vue de la production à bon 
marché, de la viande et de la graisse , que ce goût ne peut 
venir que de la plus aveugle routine. Il a fallu des siècles 
d'ignorance et de soins mal entendus pour arriver à une 
pareille dégradation des formes; elle est telle, que le croi- 
sement du sanglier les améliorerait sans aucun doute, car 
les sangliers ont au moins de la poitrine. 

Il suffit de regarder, en même temps, un porc anglais et 
un porc breton , pour voir que le premier doit engraisser 
plus facilement et avec moins de frais que l'autre. 
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J'ai entendu des cultivateurs bretons se moquer entre 
eux, à la vue des new-leicesters exposés dans les concours 
de la Société d'agriculture et des comices. Les pauvres 
gens croient que la plus belle race de porcs est celle dont 
la poitrine est étroite, les jambes hautes et la tête déme- 
surément longue! Que voulez-vous? c'est la force de l'ha- 
bitude; leur coup d'œil est faussé, car ils trouvent beau 
ce qui est véritablement fort laid. 

Quelques propriétaires d'IUe-et-Vilaine ont essayé de 
propager les porcs anglais de race pure; mais quoique 
l'un d'eux, M. Chevallier de la Teillays, ait vendu tous 
les élèves d'une nombreuse porcherie , il est probable que 
ces animaux ne seront point acceptés par la plupart des 
cultivateurs ; les consommateurs eux-mêmes s'y prêteront 
difficilement. En effet, ceux-ci sont accoutumés à la chair 
des porcs du pays, et la graisse abondante des bétes an- 
glaises leur répugne singulièrement. D'un autre côté, la 
graisse du porc n'a point en Bretagne la valeur qu'on lui 
donne dans le Maine, où elle sert, trois fois par jour, à 
faire la soupe des ouvriers de la campagne et de la ville. 
Là, il s'en fait une très-grande consommation : l'allaite- 
ment des veaux, qui dure quatre mois, réduit trop la 
production du beurre pour permettre l'emploi journalier 
de cet aliment, si commun dans le département d'Ille-et- 
Vilaine. 

D'après les habitudes de la consommation, l'intérêt des 
cultivateurs d'iile-et-Vilaiae veut donc que l'on prenne un 
chemin détourné, surtout dans tes premiers temps. Voici 
ce que j'ai vu mettre en pratique dans l'arrondissement 
de Rennes : 

M. Lefas, membre du conseil général et maire d'Ercé, 
fait couvrir des truies craonnaises par un verrat new-lei- 
cester; il eut d'abord beaucoup de mal à vendre les pre- 
miers métis , il en donna même quelques-uns pour les faire 
connaître. Mais ceux qui ont eu de ces animaux n'ont 
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point tardé à s'apercevoir que leur élevage et leur en- 
graissement coûtaient beaucoup moins que ceux des porcs 
du pays. 

Le lait de baratte auquel on ajoute des racines , des 
feuilles de chou, du trèfle ou toute autre plante verte , 
suffit pour mettre ces métis à un degré satisfaisant d'em- 
bonpoint pour les consommateurs. Avec une nourriture 
aussi peu coûteuse, on les ferait arriver, si on le voulait, à 
un état de graisse auquel les porcs du pays ne peuvent 
jamais atteindre , lors même qu'on leur prodigue les 
farineux. 

Les métis se nourrissent bien , ils mangent de tout. 
Les porcs bretons se dégoûtent facilement; ils ne con- 
somment pas de fortes rations , cela est vrai , mais leur 
croissance est tardive et ils engraissent lentement, ce 
qui ne laisse pas d'être coûteux, car ils ne produisent 
guère. 

II est certain qu'avec la même nourriture, les métis 
donnent au moins quatre kilogrammes de chair et de 
graisse , quand les porcs d'Ille-et-Vilaine en produisent 
seulement deux. Cela est d'une assez grande importance 
pour le département , car la valeur totale des porcs est 
évaluée à 3,269,130 francs, et cette valeur doublerait 
avec moins de frais , ce qui n'est point à dédaigner. 

La chair des porcs bretons est sèche et grossière , celle 
des métis est tendre et succulente ; à l'état cru , la chair 
des seconds offre moins de volume à poids égal, mais elle 
se renfle à la cuisson, parce qu'elle est plus fine, plus 
serrée, et par cela même plus nourrissante; tandis que 
la chair des porcs du pays se rapetisse au feu. Mais il faut 
bien s'entendre : la première doit être beaucoup moins long- 
temps dans la marmite , car elle est plus tût cuite à point. 

Le plus grand obstade est relatif à l'excès de graisse 
des pores anglais, mais il est facile & surmonter : d'abord, 
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je propose de remplacer les cochons du pays par des mé- 
tis, que Ton peut aisément amener à l'état d'embonpoint 
voulu par les consommateurs. Dans tous les cas , il est 
moins difficile de ne pas engraisser les uns que d'engrais- 
ser les autres, et cela coûte beaucoup moins cher. 

Avant de terminer à ce sujet, je dois vous dire que, si 
l'excès d'eau ne convient pas aux bêtes à cornes, les 
porcs ne s'en trouvent pas mieux. 

Dans la Mayenne , les femmes qui pansent les cochons 
ont toutes les peines du monde à porter leurs seaux de la 
maison à la porcherie ; quand on leur dit qu'elles mettent 
trop d'eau, elles vous répondent : C'est la coutume. Elles 
ne savent pas qu'une grande quantité de liquide empêche 
la digestion des matières nourrissantes. 

Je vais vous en donner la preuve. 

J'allai un jour à la campagne de M. Jules de la Tullaye, 
dont je vous ai déjà parié; j'assistai au pansement des 
animaux de la porcherie ; il y avait quatre cochons à l'en- 
grais. La farine d'orge était tellement délayée que les 
pauvres bétes plongeaient leur nez jusqu'au fond de l'auge 
pour attraper leur nourriture, mais ils avaient beau faire, 
il fallait avaler le tout. L'engraissement, commencé depuis 
une quinzaine de jours, ne marchait pas vite; les ani- 
maux prenaient beaucoup de ventre et peu de chair. Je 
dis à la porchère qu'elle s'y prenait mal, qu'elle devait 
donner la farine à l'état de bouillie épaisse , puis mettre 
les cochons dehors après le repas , pour les faire boire à 
la mare. Cette femme, qui du reste était fort intelligente, 
m'écouta très-attentivement, et elle me promit d'essayer. 

Un mois après , je retournai à cette ferme , et je fus 
moi-même étonné du changement survenu dans l'état des 
porcs : ils avaient pris un développement considérable, et 
leur ventre était diminué de moitié. La porchère me dit 
alors : * Ah ! monsieur* que j'étais sotte! j'ai beau con- 
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duire mes cochons trois fois par jour à la mare , ils ne 
boivent point du tout: je leur donnais donc beaucoup trop 
d'eau. » 

Depuis ce temps-là, cette femme ne se fatigue plus guère 
en portant la nourriture de ces cochons, et le propriétaire 
s'en trouve fort bien. 

Mes amis, nous sommes arrivés au temps de la moisson, 
vos parents vont vous retenir pour les travaux de la 
récolte , qui va commencer la semaine prochaine ; c'est la 
dernière leçon que vous recevrez cette année. 

Avant de nous quitter , je veux vous donner un dernier 
conseil. 

Lorsque vous serez cultivateurs , écoutez bien ce que 
l'on vous dira, mais tâchez de voir par vous-mêmes; ne 
changez point légèrement vos usages , mais ne repoussez 
pas les choses nouvelles avant de savoir si elles sont bon- 
nes ou mauvaises. Essayez d'abord en petit ; puis , quand 
vous serez sûrs de votre affaire, n'ayez pas peur d'aller 
en grand. Ne vous occupez pas du blâme ou des moqueries 
de vos voisins : après avoir ri de vous, ils vous imiteront, 
si vous réussissez. 
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